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.-MILLE ET UNE NUITS

CONTES ARABES.
i

CCXVII’. NUIT. I K ,5
SIRE , le prince Camaralzaman reçut le roi
son père dans la tour où il était en prison,
avec un grand respect. Le roi s’assit; et
après qu’il eut fait asseoir le prince près dei

lui, il lui lit plusieurs demandes auxquelles .
il répondit d’un très-bon sens. Et de temps
en temps il regardait le grand-visir, comme
pour lui dire qu’ilne voyait pas que le prince
son fils eût perdu l’esprit, comme il l’avait
assuré, et qu’il fallait qu’il l’eût perdu lui-

même.

Le roi enfin parla de la dame au prince :
a: Mon fils , lui dit-i1, je vous prie de me dire
ce que c’est que cette, dame qui a couché
cette nuit avec vous , à ce que l’on dit. ,2.



                                                                     

6. a me un“: nounous,
«Sire, répondit Camaralzaman, je sup-

plie votre majesté de ne pas augmenter le.
chagrin qu’on m’a déjà donné sur ce sujet;

faites-mol plutôt’la grâce de me la, donner

en mariage. Quelqu’aversion que je vous
aie témoignée jusqu’à présent pour les
femmes , cette jeune beauté m’a tellement
charmé, que je ne fais pas difïiculté de
vous avouer ma faiblesse. Je suis prêt à la
recevoir de votre main avec la dernière

oblîgation. n , .,
Le roi Schahzaman demeura interdit à

la réponse du prince, si éloignée, comme
il lui semblait, du bon sens qu’il venait de
faire paraîtreauparavant. « Mono fils, re-.
[mit-sil, vous me tenez un discours me;
jette dans un étonnement dont je ne puis

revenu. 1n Je vous jure par la couronne doit
Passer à, vous après moi, queje.ne,sais pas
la moindre chose de lavdame dont vous me
Parlez; je n’y ai. aucune part; s’il en est
venu quelqu’une. Mais comment aurait-
elle pu pénétrer. dans; cettetour. sans mon
consentement? car. quoi que vous en ait
pu dire mon grandsvisir, il ne l’a fait que
pour tâçher de vous apaiser. Il, faut que
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ce soit un songe; prenez-y garda, janus
en conjure, et rappelez vos sens.»-

o: Sire, repartit le prince ,.je serais indi-
gne, à jamais des bontés de votre majesté,
si je n’ajoutais pas foi à l’assurance qu’elle

me donne. Mais je la. supplie-“de vouloir
bien se donner. la paüencesde- m’écouter , et

de juger. site que j’aurailîhonnànr de lui

dire. est un songe. n j -A Le prince. Camanahaman mon; alors
au roi son pène’de quelle manière il sîétait
éveillé. ll’ lui exagéra biseauté etleschar-

mes. de la dame quïîl’ avait trouvée à son.

côté, l’amour qu’il. avait conçu pommelle I

en un moment, et tout ce qu’il avait; fait
inutilement pour la réveiller. “ne lui cacha
Pas même ce l’avait obligé dese réa-
veillen et de se rendormir, après qu’il eut
fait échange. de sa bague avec oellede lia
dame. Enæhewantvenfin, et en lui présen-
tant la bague qu’il tin des son a Sire -,
ajouta-tél, la mienne ne vous est pas in-
connues , vous l’aveze une plusieurs fois.
Après cela, j’espère que vous serez con- -
vaineuqne je n’.aèpas perdu l’esprit, comme

cuvons-l’a fait accroire. n
» Le roi Schahzàman doum si clairement
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la vérité de ce que le prince son“ fils venait
de lui raconter , qu’il n’eut rien à répliquer.

Il en fut même dans un étonnement si grand,
qu’il demeura Ion g-temps sans dire un mot.

Le prince profita de ces momens : a Sire, ”
lui dit-il encore , la passion que je sens
pour cette charmante personne , dont je
conserve la précieuse image dans mon cœur,
est déjà si violente, que je ne me, sens pas
assez de force pour résisterJe vous’sup-
plie d’avoir compassionde moi ,“ et de me
procurer le bonheur de la passéder. a

et Après ce “que je viens d’entendre, mon

fils, et après ce que je vois par cette bague ,
reprit le roi SchahZamaii , je ne puis douter
une votre passion ne soit’réelle , et que vous
n’ayez vu la dame qui l’a fait naître; Plût à

Dieu que je la connusse cette dame! vous
seriez content dès aujourd’hui, et je serais
le père le plus heureux’du monde. Mais où
la chercher? Comment et’par où est-elle
entrée ici, sans que j’en ai rien su et sans
mon consentement P Pourquoi y est-elle
entrée seulement pour dormir avec vous ,
pour vous faire voir sa beauté, vous en-
flammer d’amour pendant qu’elle dormait,

et disparaître pendant que vous dormiez?
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J e ne comprends rien dans cette aventure ,
mon üls; et si le ciel ne nous est favorable ,
elle nous mettra au tombeau vous et moi. »
En achevant ces paroles et en prenant le
prince par la main : «Venez , ajouta-t-il ,
allons nous aüliger ensemble , vous d’aimer
sans espérance , et moi de vous voir affligé ,
et de ne pouvoir remédier à votre mal. n

’ Le roi Schahzaman tira le prince hors de
la tour , et l’amena au palais, où le prince ,
au désespoir d’aimer de toute son âme une

dame inconnue , se mit d’abord au lit. Le
roi s’enferma, et pleura plusieurs jours avec
lui , sans vouloir prendre aucune connais-
sance des affaires de son royaume.

Son premier ministre , qui était le seul à
qui il avait laissé l’entrée libre , vint un our

lui représenter que toute sa cour et même
les peuples commençaient à murmurer de
ne le pas voir , et de ce qu’il ne rendait plus
la iustice chaque jour à son ordinaire, et
qu’il ne répondait pas du désordre qui pou-

vait arriver. a: Je supplie votre majesté ,
poursuivit-il, d’y faire attention. Je“ suis
persuadé .que sa présence soulage la dou-
leur du prince , et que la présence du prince
soulage la vôtre mutuellement; mais elle

li“
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doit songer à ne pas laisser tout périr. Elle,
fondra bien que je lui propose de se trans-
porter avec le prince au château de la petite
île , peu éloignée du port, et de donner au-

dience deux fois la semaine seulement.
Pendant que cette fonction l’obligera de
s’éloigner du prince, la beauté charmante

du lieu, le bel air et la vue merveilleuse
dont on y jouit, feront que le prince sup-
portera vptre absence, de peu de durée ,
àvec plus de patience. n ’

Le roi Schahzaman approuva ce conseil;
et dès que le château, oùiln’était allé depuis

long-temps, fut meublé, il y passa avec le
v prince , où il ne le quittait que pour donner

les deux audiences précisémentrll passait
le reste du temps au chevet de son lit, et
tantôt ilüchait de lui donner de la conso-
lation , tantôt il s’aiîligeait avec lui.

SUITE DE L’HISTOIRE

DE LA PRINCESSE DE LA CHINE-

P ENDANT que ces choses se passaient dans
la capitale du roi Scbahzaman , les deux gé-
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nies, Danhasch et Caschcaich avaient re-
porté la princesse de la Chine au palais où
le roi de la Chine l’avait renfermée, et l’a-

vaient remise dans saisi-lit“ I
Le lendemain matin hon réveil, la prin-

Cesse de la Chine regarda à droite et à
gauche; et quand elle eut vaque le prince
Camaralzamau n’était plus: près d’elle , elle

arpela ses femmes d’une voix qui les fit
accourir promptement-,.etz environner son
lit. La nourrice , qui se présenta à son che-
vet, lui demandalcequ’œllevsoubaitait, et
s’il .lui était. arrivé, quelque chose.

a: Distes-mqi , reprit la. princesse, qu’est
devenule jeune homme que j’aime de tout
mon cœur, qui a.couché cette nuit avec
moi? ne en Princesseyrépondit les nourrice ,
nous ne comprenons rien à votre discours,
si vous ne voustexgliques davantage. a

Ir C’est, reprit encorela princesse, qu’un

jeune homme, le mieux fait eue nplus ai-
mable qu’on puisse imaginer , dormait Près
de moi cette nuit; queje l’ai caressé: long-
temps , ethue,j’ai:fait toutes querj’ai pu,
pour l’éveiller , sans y réussir z je vous de-

mande oùjl est. a . “
x Princesse , repartit la nourrice , c’est
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sansdoute pour vous jouer de nous’ce que
vous en faites.Vous plait-il de vous lever?»
«Je parle très-sérieusement, répliqua la
princesse , et je veux savoir où il est. a r
«ç Mais , princesse, insista la nourrice , vous
étiez seule quand nous vous couchâmes
hier au soir, et personne n’est entré pour
coucher avec vous, que nous sachions , vos
femmes et moi. n

La princesse de la Chine perdit patience ;
elle prit sa nourrice par la bête , en lui don-
nant des soumets et de grands coups de
poing: a Tu me le diras, vieille sorcière ,
dit-elle, ou je l’assommeraim
i ’ La nourrice fit de grandseiforts peur se
tirer de ses mains. Elle s’en tira enfin, et
elle alla sur-le-champ trouver la reine de
la Chine, mère de la princesse. Elle se
présenta les larmesraux yeux et le visage
tout .meurtri, au grand étonnement de la
reine, lui demanda qui l’avait mise en

cet état. .* a Madame , dit la nourrice, vous voyez le
traitement que m’a fait la princesse; elle
m’eût assommée si je ne me fusse échappée

de ses mains. » Elle lui raconta ensuite le
sujet de sa colère et de son emportement,



                                                                     

comme nues. ’ 15
Ylont la reine ne fut pas moins affligée que
surprise. « Vous voyez, madame; ajouta-
t-elle en finissant, que la princesse est bers
de son hon sens. Vous en jugerez vous-
même, si vous prenez la peine de la venir
7011“. a

La tendresse de la reine de la Chine était i
trop intéressée dans ce qu’elle venait d’en-

tendre : elle se fit suivre par la nourrice ,
et elle alla voir la princesse sa fille dès le e
même moment.
’ La sultane Scheherazade voulait conti-
nuer; mais elle s’aperçut que le jour avait

” déjà commencé. Elle se “tut; et en repre-

nant le conte la nuit suivante, elle dit au

sultan des Indes : “

CCXVIII’. NUIT. x
SIRE , la reine de la Chine s’assit près de
la princesse sa fille , en arrivant dans l’ap- 
parlement où elle était renfermée; et après
qu’elle se fut informée de sa santé, elle lui
demanda quel sujet de méContentemeut elle ’
avait coutre sa nourrice , qu’elle avait mal-
traitée. «Ma fille, dit-elle, cela n’est pas

Q
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bien , etl jamais une grande princesse
commérons ne doit se laisser emporter
à cet excès. n

u Madame , réponditla princesse,je,vois
bien que votre majesté vient pour-se moquer
aussi de moi; mais je vous déclare que je
n’aurai Ipas de repos. que je n’aie épousé

l’aimable cavalier qui a couché cette nuit
avec moi. Vous devez savoir oùil est; je
vous supplie de le faire revenir.)

a: Ma fille , reprit la reine; vousme sur-
prenez, et je ne comprends rien à votre
discours. n La princesse perdit le respect.
ç Madame, répliqua-elle , le roi . mon
père et vous m’avez persécutée pour me
contraindre de me marier lorsque je n’en
avais pas d’envie; cette envie m’est venue

présentement, et je veux absolument avoir
pour mari le cavalier que je vous ai dit:
sinon je me tuerai. »

Lareine tâcha de prendre la princesse
parla douceur. a: Ma fille , lui dit-elle , vous
savez bien vous-même que vous êtes seule
dans votre appartement,etqu’aucunhomme
ne peut y entrer. » Mais au lieu d’écouter ,
la princesse l’interrompit et fit des extrava-
gances qui obligèrent. la reine de se.retirer

à
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avec une grande aüliction, et (l’aller infor-

mer le roi de tout. ’
. Le roi (le la Chine voulut s’éclaircir lui-
même de la chose : il vint a l’appartement
de la princesse sa fille, et il lui demanda“
si ce qu’il venait d’apprendre était véri-

table. a Sire, répondit-elle , ne parlons pas
de cela; faites-moi seulement la grâce de
me rendre l’époux qui a couché-cette nuit

avec me]. au .a: Quoi, ma fille , reprit le roi, est-ce que
quelqu’un a couché aveolvous cette nuit? a

a: Comment, sire , repartit la princesse sans
lui donner le temps de poursuivre, vous
me demandez si quelqu’un a couché avec
ruai! Votre majesté ne l’ignore pas. C’est

le cavalier le mieux fait qui ait jamais paru
sous le ciel. J e vous le redemande , ne me
refusez pas, je vous en supplie. Afin que
votre majesté ne doute pas , continua-belle,
que je n’aie vu le cavelier , qu’il n’ait couché

avec moi, que je ne l’aie caressé, et que e
n’aie fait (les efforts pour l’éveiller, sans y ’

avoir réu3si, voyez, s’il vous plait, cette
baguer» Elle avança la main; et le roi de la
Chine ne sut que dire quand il eut; vu que
c’était la bague d’unhomme. Mais comme
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il ne pouvait rien comprendre à tout ce
qu’elle lui disait, et qu’il l’avait renfermée

comme folle, il la crut encore plus folle
qu’auparavant. Ainsi, sans lui parler da-
vantage , de crainte qu’elle ne f ît quelque
violence contre sa personne , ou contre ceux
qui s’approcheraient d’elle , il la fit enchaî-

ner et resserrer plus étroitement, et ne lui
donna que sa nourrice pour la servir, avec“
une bonne garde à la porte.

Le roi de la Chine , inconsolable du mal-
heur qui était arrivé à la princesse sa fille ,
d’avoir perdu l’esprit, à ce qu’il croyait,

songea aux moyens de lui procurer la gué-
rison. Il assembla son conseil ; cf après
avoir exposé l’état où elle était : «Si quel-

qu’un de vous, ajouta-Fil , est assez habile
pour entreprendre de la guérir, et. qu’il y
réussisse , ’je la lui donnerai en mariage,
et le ferai héritier de mes états et de ma
couronne après ma mort. n

Le désir de posséder une belle princesse
et l’espérance de gouverner un jour un
royaume aussi puissant que celui de la
Chine , firent un grand effet sur l’esprit
d’un émir déjà âgé , qui était présent au

conseil. Comme il était habile dans la ma-

t
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gie, il’se flatta d’y réussir , et s’oErit au roi.

a J’y consens , reprit le roi; mais je veux
bien vous avertir auparavant que c’est à
condition de vous faire couper le cou si
vous ne réussissez pas : il ne serait pas juste
que vous méritassiez une si grande récom-
pense sans risquer quelque chose (le votre
côté. Ce que je dis de vous, je le dis de tous
les autres qui se présenteront après vous ,
au cas que vous n’acceptiez pas la condi-
tion , ou que vous ne réussissiez pas. n

.L’émir accepta la condition, et le roi le
mena lui-même chez la princesse. La prin-
cesse se couvrit le visage dès qu’elle vit pa-
raître Fémir. u Sire , dit-elle , votre majesté

me stuprend de m’amener un homme que
je ne. connais pas, et à qui la religion me
défend de me laisser voir. n a Ma fille, reprit

’ le roi, sa présence ne doit pas vous scan-
üaliser; c’est un (le mes émirs qui vous
demande en mariage. » « Sire, repartit la
princesse, Ce n’est pas celquue vous m’a-
vez déjà donné, et dont j’ai reçu la foi par

la bague que jè porte: ne trouvez pasmau-
vais que je n’en accepte pas un autre. »

L’émir s’était attendu que lai-princesse fe-

rait et dirait des extravagances. Il fut très-
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étonné de la voir tranquille, et parler de
si bon sans, et il connut très-parfaitement
qu’elle n’avait pas, d’autre folie qu’un amour!

très-violent qui devait être bien W. Il
n’osà pas prendre la liberté. de s’envexpli-

quer au roi. Le roi nÏanrait pu squfrir que
la princesse eût ainsi donné son cœur. à un
autre que celui qu’il voulait lui donner de
sa main. MaisAen, se prestez-nantît œspiedsw :

c Sire, dit-il, après. ce que je viens. d’eu-
tendre , il serait inutile que j’entreprisse de
guérir la princesse ; je n’ai pas de remèdes
propresà son me], et ma vie est àla diapo-
sition de sa majesté. n Lancia irrité de l’in-
capacité de l’émir, et de la peine qu’illui

avait donnée, lui fît coupenlaztête.
Quelques jpurs après , afin de n’ amin pas

à se reprocher d’avoir. rien négligé - pour

procurer la guérison à la princesse , ce me,
V turque fit publier. dans sa capitale ,que’ s’il

y avait quelque, médecin , astrologue, ma-
:gicien; assez expérimenté pour, la rétabli?
en son hlm semé , il n’avaitqu’àvenir se pré-

senter, à condition de perdue la tête s’il ne
la guérissait pas. Il envoya publier la même
chose dans les principalesvilles de ses états,
et dans les cours, des princes ges voisins.
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Le premier qui seprésenta fut un astro-

logue et magicien, que le roi fit conduire
à la prison de la princesse par-un eunuque.
L’astrologue tira (l’un sac qu’il avait ap-

porté sous le bras, un astrolabe, une petite
sphère , un réchaud, plusieurs sortes de
drogues propres à (les fumigations, un vase
(le cuivre, avec plusieurs autres choses,
et demandadu feu.

La princesse de la Chine demanda ce-
que signifiaittout cet appareil. le Princesse ,
répondit l’eunuque , c’est pour conjurer le

malin esprit vous possède, le renter:
mer dans le vase que vous voyez, et le
jeter auefond. (le la mer. n

’ u Maudit asuologue, s’écria la princesse ,

sache que je n’aipas besoin de tous ces pré-

paratifs, que je.sui,s dans mon bon sens, et
que tu es insensé toi-même! Si ton pouvoir
va jusque-là, amène-moi seulement celui
que j’aime; c’est le meilleur service que tu
pîisses.me rendre. n a: Princesse, reprit
l’astrologue, si cela est ainsi , ce n’est pas

de moi, mais du roi votre père unique--
ment, que vous devez l’attendre. n Il remit
dans pion sac ce qu’il en avait tiré, bien
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fâché de s’être engagé si facilement à guérir

une maladie imaginaire. .
, Quand l’eunuque eut ramené l’astrolo-

gue devant le roi de la Chine , l’astrologue
n’attendit pas que l’eunuque parlât au roi,
il lui parla lui-même d’abord. a Sire, lui
dit-il avec hardiesse , selon que votre ma-
jesté l’a fait publier, et qu’elle me l’a con-

firmé elle-même , j’ai cru que la princesse
était folle , et j’étais sûr de la rétablir en

son bon sens par les secrets dont j’ai con-
naissance; mais je n’ai pas été long-temps
a reconnaître qu’elle n’a pas d’autre ma-

ladie que celle d’aimer , et mon art ne s’é-
tend pas usqu’à remédier au mal d’amour.

Votre majesté y remédiera mieux que per-
sonne , quand elle voudra lui donner le
mari qu’elle demande. n -

.Le roi traita cet astrologue «l’insolent,
et lui fit couper le cou. Pour ne pas ennuyer
votre majesté par des répétitions , tant as-
trologues que médecins et magiciens, il
s’en présenta cent cinquante, qui eurent
tous le même sort, et leurs têtes furent
rangées au-dessus de chaque porte de la
ville.

x
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i HISTOIRE
DE MARZAVAN, AVEC LA SUITE DE CELLE

’ DE CAMABALZAMAN.

LA nourrice de la princesse de la Chine
avait un fils nommé Marzavan , frère (le lait
de la princesse, qu’elle avait nourri et élevé

avec elle. Leur amitié avait été si grande
pendant leur enfance , tout le temps qu’ils
avaient été ensemble , qu’ils se traitaient de
frère et de sœur , même après que leur âge
un peu avancé eut obligé de les séparer.

Entre plusieurs sciencesldo’nt Marzavan
avait cultivé son esprit dès sa plus grande
jeunesse , son inclination l’avait porté par-
ticulièrement à l’étude de l’astrologie judi-

ciaire, de la géomance , et d’autres sciences
secrètes, et il s’y était rendu très-habile.
Non content de ce qu’il avait appris de ses
maîtres, il s’était mis en voyage dès qu’il

se futsenti assez (le forcespour en supporter
“ la fatigueJl n’y avait pas d’homme célèbre

en aucune science et en aucun art, qu’il
n’eût été chercher dans les villes les plus,
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éloignées, et qu’il n’eût fréquenté Essex aa

temps pour en tirer toutes les connaissances
qui étaient de son goût.

Après une absence de Plusieurs années,
Maman/an revint enfin à la capitale de la
Chine , et les têtes coupées et rangées qu’il

aperçut au-de ssus de lapone par ou il entra,
le surprirent extrêmement. Dès qu’il fut
rentré chez lui, il demande pourquoi elles
y étaient, et sur toutes choses, il s’informa
des nouvelles de la princesse, sa sœur de v
lait“, qu’il n’aVait pas oubliée. Comme on

ne put le satisfaire sur’la première demande

sans y comprendre la accoude , il apprit en
i gros ce “qu’il souhaitait avec bien de la dou-

leur, en attendant que sa mère , nourrice
de la princesse , lui en apprît (laminage...

Scheberazade mit fin à son discours en
cet endroit pour cette nuit; Elle le reprit la
Suirante en ces ternies , qu’elle adressai au
sultan des Indes:

. i A v A-CCXIXË NUIT.

SIRE , dit-elle, quoique la nourrîce,mère
de Muzavan , fût très-occupée auprès de la
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; princesse de la Chine , elle n’eut pas néan- y
i moins “plutôt appris que ce cher fils était de

l retour ,I ’elle trouva le temps de sortir ,
de l’anhrasser, et de s’entretenir quelques
momens avec lui. Après qu’elle lui eut ra-
conté , les hunes aux yeux , l’état pitoyable
où était la princesse , et le sujetpourquoi le
roide la Chine lui faisait ce “traitement,
Mazarin: lui demanda si elle ne pouvaitxpas
lui procurer le moyen de la voir en secret,
sans que le roi en eût connaissance. Après

, que lapon-riot: y eut pensé quelques mo-
ï mens z a: Mon fils , lui dit-elle, je ne puis
l vous rien direlà-èlessus présentement; mais
i attendiez-moi demain àlia même heure , je
i vous en donnerai la réponse. in l l
Ë . Comme , après la nourrice , perSOnne ne
pouvait s’approcher de la princesseque par
5. lapermission del’eunuque qui commandait

i à laIMe-dela-m,la nourrice , qm savait
f qu’il était dans le servxce depms peu, et qu’il
l ignorait ce qui s’était passé auparav antà la

; cour duroide la Chine , s’adressa â lui :
,’ a: Vous savez, lui dit-elle, que j’ailélevé et

l nourri la princesse ; vous ne “savez peut-être
’ pas de même que l’ai nourrie avec une

me de même âge que j’avais alors, et que



                                                                     

24 Les MILLE ET UNE NUITS,
j’ai mariée il n’ya pas long-temps.Laprin-o

« cesse, qui lui fait l’honneur de l’aimer tou-

jours , voudrait bien la voir; mais elle
Souhaite que cela se fasse sansque personne
la voie entrer ni sortir. n

La nourrice voulaitparlerdavantage,mais
l’eunnque l’arrêta. a Cela suflit, lui dit-il ’

je ferai toujours avec plaisir tout ce qui sera
en mon pouvoir pour obliger la princesse z
faites venir , ou allez prendre votre fille
vous-même quand il sera nuit , et amenez-la
après que le roi se,sera retiré 37 la porte lui

sera ouverte. a» I .Dès qu’il futnuit,lanourrice alla trouver
son fils Marzavan». Elle le déguisa elle-b
même en femme, d’une manière que per-b
sonne n’eût pu s’apercevoir que. c’était un K

homme, et l’amena avec elle. L’euuuque,

qui ne douta pas que ce fût sa fille , leur
ouvrit la porte, et les laissa entrer en.»

semble. k A “ .Avant (le présenter Marzavan, la neura-
rice s’approcha de laprincesse. c: Madame,
lui dit-elle, ce n’est pas une femme que
vous voyez : c’est mon fils Marzavan, nou-
yellement arrivé (le ses voyages, que j’ai
trouvé moyen de faire entrer sous, cet habil-
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lement. J’espère que vous voudrez bien qu’il

ait l’honneur de vous rendre ses respects. a.
Au nom de Marzavan , la princesse té-

moigna une grande joie. a Approchez-vous,
mon frère , dit-elle aussitôt à Marzavan, et
ôtez ce voile: il n’est pas défendu à un frère

et à une sœur de se voir àvisage découvert. n

Marzavan la salua avec un grand respect;
et sans lui donner le temps de parler: « Je
suis ravie , continua la princesse , de vous
revoir en parfaite santé , après une absence
de tant d’années, sans avoir mandé un seul

mot de vos nouvelles , même à votre bonne

mère. n 1 Ia Princesse , reprit Marzavan , je vous
suis infiniment obligé de votre bonté. Je
m’attendais à en apprendre àmou arrivée de
meilleures des vôtres , que celles dont j’ai
été informé, et dont je suis témoin avec
toute l’affliction imaginableJ’ai bien de la
joie cependant d’être arrivé assez tôt pour
vous apporter, après tant d’autres qui n’y ont

pas réussi ,la guérison donttvous avez besoin.

Quand je ne tirerais d’autre fruit de mes
études et demesvoyages que celui-là , je ne
laisserais pas de m’estimer bien réemm-
pense. a

4- 2
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En achevant ces paroles Marzavan tira

un livre’et d’autres choses dont il s’était

muni , et qu’il avait cru nécessaires , selon
le rapport que sa mère lui avait fait de la
maladie de la princesse. La princesse , qui
“vit cet attirail : a Quoi , mon frère , s’é-
cria-t-elle , vous êtes doncaussi de ceux qui
“s’imaginent que je suis folle ? Désabusez-

Vous, et écoutez-moi. n
La prinCesse raconta à Marzavan toute

Son histoire , sans oublier une des moindres
circonstances, jusqu’à la bague échangée

contre la sienne , quïelle lui montra. a Je ne
vous ai rien déguisé , ajouta-t-elle , dans

. tout ce que vous venez d’entendre. Il est
Vrai qu’il y a quelque chose que je ne com-
prends pas, qui donne lieu-de croire que e
ne suis pas dans mon bon sens; mais on ne -
fait pas attention au reste , qui est comme

“je le dis. -n

Quand la princesse eut cessé de parler ,
Marzavan , rempli d’admiration et d’éton-

onement , demeura quelque temps les yeux
abaissés sans dire mot. ’ll leva enfin “la tête ,

et enprenant la parole: a Princesse , dit-il ,
si cequesvous venez de me raconter est vé-
ritable , comme j’en suis persuadé ,lje ne de.
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sespère pas de vous procurer la satisfaction
que vous désirez. Je vous supplie seulement
de vous armer de patience encore pour
quelque temps, jusqu’à ce quej’aie parcouru

des royaumes dont je n’ai pas encore ap-
proche; et lorsque vous aurez appris mon
retour , assurez-vous que celui pour
vous soupirez avec tant de passion , ne sera
pas loin de vous. n Après ces paroles, Mar-
zavan prit congé de la princesse , et pagi:
dès le lendemain.

Marzavan voyagea de ville en ville , de
province en province et d’île en. île ; et dans

chaque lieu où il arrivait,- il n’entendait
parler que. (le la princesse Badoure ( c’est
ainsi que se nommait la princesse de la
Chine ) et (le son histoire. “

Au bout de quatre mois , notre voyageur:
arriva» à Torf , ville maritime , grande et
très-peuplée ,t où. il n’entendit plus. parle!

de la princesse Badoure, mais du prince
Camaralzaman que l’on disait être malade,
et dont l’on racontait l’histoire , à peu
près semblable à. celle de la princesse Ba-
doure. Marzavan en eut une joie qu’on ne
peut exprimer; il s’informa en quel endroit
du monde était ce prince , et on le lui en-p
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Seigna. Il y avait deux chemins , l’un par
terre et par mer , et l’autre seulement par
mer, qui était le plus’court.

Marzavau choisit le dernier chemin , et il
s’embarque sur un vaisseau marchand , qui
eut une heureuse navigation jusqu’à la vue
de la capitale du royaume de Schahzaman.
“Mais avant d’entrer au port, le vaisseau
passa malheureusement sur un rocher par
halal-habileté du pilote. Il périt, et coula
à fond à la vue et peu loin du château où
était le prince Camaralzaman , et où le roi
son père , Schahzaman , se trouvait alors
avec son grand-visir. h

Marzavan sav ait parfaitement bien nager;
il n’hésita pas à se jeter à la mer, et il
alla aborder au pied du château du roi
Schahzaman , où il fut reçu et secouru par
ordre du grand-visir , selon l’intention du.
roi. On lui donna un habit à changer, on le
traita bien; et lorsqu’il fut remis , on le
conduisit au grand-visir , qui avait de-
mandé qu’on le lui amenât.

Comme Marzavan était un jeune homme
très-bien fait et de bon air , ce ministre lui
fit beaucoup d’accueil en le recevant , et
il conçut une très-grande estime de Sa per-

A
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nonnepagses réponses justes etpleines d’es-
prit à toutes les demandes qu’il lui fit; il
s’aperçut même insensiblement qu’il avait

mille belles connaissances. Cela l’obligea.
de lui dire : a A vous entendre , je vois
que vous n’êtes pas un homme ordinaire.
Plût à Dieu que dans vos voyages vous eus-
siez appris quelque Secret propre à guérir
un malade qui cause une ramie affliction
dans cette cour depuis/âg-temps ! a)

Mamavan répondit que s’il savait la ma-
ladie dont cette personne était attaquée ,

- peut-être y trouverait-il un remède.
Le grand-visir raconta alors àMarzavan *

l’état où était le prince Camaralzaman , en

prenant la chose. dès son origine. Il ne lui
cacha rien de sa naissance si fort souhaitée ,
de son éducation , du désir du roi Sehah-
zaman de l’engager dansle mariage de bonne
heure , de la résistance du prince , et de son
aversion extraordinaire pour cet engage-
ment, (le sa désobéissance en plein conseil ,
de .son emprisonnement, de ses-prétendues
extravagances dans la prison , qui s’étaient
changées en une passion violente pour une
dame inconnue , qui n’avait d’autre fonde-
ment qu’une bague que le prince prétendait

si
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être la bague de cette dame , laquage n’était

peut-être pas-au monde.
l. A ce discours du grand-visir , Marzavan
se réjouit infiniment de ce que dans le
malheur de son naufrage il était’ arrivé si
heureusement où était celui qu’il cherchait.

Il connut, à n’en pas douter , que le prince
Camaralzaman était celui pour qui la prin-
cesse de la Chine brûlait d’amour , et que
cette ,princesse étaitl’objetdes vœux si ar-
tiens du prince. Il ne s’en expliqua Pas au
grand-visu; il lui (lit seulement que s’il
voyait le prince , il jugerait mieux du se-
çOurquu’il pourrait lui donner. a Suivez-
moi, lui dit le grand-visir , vous trouverez
le roi près de lui , qui m’a déjà marqué

qu’il voulait vous voir. 2) 1
, La première clipse dont Marzavan fut
frappé en entrant dans la chambre duprince,
fut delle voir dans son lit, languissant et
les yeux fermés. Quoiqu’il fût en cet état ,

sans avoir égard au roi Schahzaman , père
du prince ,.qui était“ assis près de lui ,ni
au prince que cette liberté pouvait incomq
moder , il ne laissa pas de s’écrier : « Ciel!

.rien au monde n’est plus semblable! n Il
voulait dire qu’il le trouvait ressemblant à
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la princesse de la Chine; et il était vrai
qu’ils avaient beaucoup de ressemblance
dans les traits.

Ces paroles de Marzavan donnèrent de la
curiosité au prince Camaralzaman , qui oud
vrit les yeux et le regarda. Marzavan, qui
avait infiniment d’esprit, profita de. ce mo-
ment , et lui lit son compliment en vers sur-
le-champ , quoique d’une manière enve-
loppée , où le roi et le grand-visir ne com-
prirent rien. Il lui dépeignit si bien ce qui
lui était arrivé avec la princesse de la
Chine, qu’il ne lui laissa pas lieu de douter
qu’il ne la connût, et qu’il ne pût lui en
apprendre des nouvelles. Il en eut d’abord
une joie “dont il laissa paraître des marques

dans ses yeux et sur son visage...
La sultane Scheherazade n’eut pas le

. temps (l’en (lire davantage cette nuit. Le
sultan lui donna celui de le reprendre la
nuit suivante, et de lui parler en ces termes:
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CCXX°. NUIT.

SIRE , quand Marzavan eut achevé son
compliment en vers , qui surprit le prince
Camaralzaman si agréablement, le tirince
prit la liberté de faire signe de la main au
roi son père de vouloir bien s’ôter de sa
place , et de permettre que Marzavan s’y

“ ’mît. ,Le roi , ravi de voir dans le prince son fils
un changement qui lui donnait bonne espé-
rance , se leva , prit Marzavan parla main ,
et l’obligea de s’asseoir à la même place qu’il

venait de quitter. Il lui demanda qui il était,
et (l’ail il “v enait; et après que Marzavan lui
eut répondu qu’il était sujet du roi de. la
Chine, et qu’il venait de “ses états : « Dieu

veuille , dit-il, que vous tiriez mon fils de
sa mélancolie ! je vous en aurai une obli-
gation infinie , et les marques de ma recon-
naissance seront si éclatantes, que toute la
ïerre reconnaîtra que jamais service n’aura
été mieux récompensé. n En achevant ces

paroles, il laissa le prince son (ils dans la
liberté de s’entretenir avec Murzavan ,

*l
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pendant qu’il se réjouissait d’une rencontre

si.heureuse avec son grand-visir.’
Marzavan s’approcha de l’oreille du

prince Camaralzaman; et en lui parlant
has: a: Prince, dit-il, il est temps désor-
mais que vous cessiez de vous affliger si
impitoyablement. La dame pour qui vous
souffrez m’est connue : c’est la princesse
Rudoure, fille du roi de la Chine, qui se
nomme Gaïour. J e puis vous en assurer sur
ce qu’elle m’à appris elle-même de son

aventure , et sur ce que j’ai appris de la
vôtre. La princesse ne souffre pas moins
pour l’amour de vous , que vous souffrez
pour l’amour d’elle. a Il lui fit ensuite le ré-

.cit de tout ce qu’il savait de l’histoire de la
princesse , depuis la nuit fatale qu’ils s’é-

taient entrevus d’une manière si peu croya-
ble ; il n’oublia pas le traitement que le roi
de la Chinelfaisajt à ceux qui entreprenaient
en vain de guérir la princesse Badoure de sa
folie prétendue. « Vous êtes le seul, aj0uta-
t-il , qui puissiez la guérir parfaitement, et
vous présenter pour cela sans crainte. Mais
avant d’entreprendre un si grand voyage,
il faut que vans vous portiez bien : alors,
nous prendrons les mesures nécessaires.

Ü
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Songez donc incessamment au rétablisse--
ment de votre santé. n

Le discours de Marzavan fit un puissant
effet; le prince Camaralzaman en fut telle-
ment soulagé par l’espérance qu’il venait

deconcevoir , qu’il se sentit assez de force
pour se lever, et qu’il pria le roi son père
de lui permettre de s’habiller, d’un air
qui lui donna une joie incroyable.
’ . Le roi ne fit qu’embrasser Marzavan pour

le remercier, sans s’informer du moyen
dont. il s’était servi pour faire un effet si
surprenant, et il sortit aussitôt (le la cham-
bre du prince avec le grand-visir, pour pu-
blier cette agréable nouvelle. Il ordonna
des réjouissances de plusieurs jours; il. fit
des largesses à Ses oliiciers et au peuple , des
aumônes aux pauvres , et fit élargir tous les
prisonniers. Tout retentit enfin de joie et
(l’allégresse dans la capitale , et bientôt I
dans tous les états du roi Schahzaman.

Le prince Camaralzaman, extrêmement
affaibli par des veilles continuelles , et par
une longue abstinence presque de toute
sorte d’alimens , eut ’bientôt recouvré“ sa

première santé. Quand il sentit qu’elle était

assez bien rétablie pour supporterla fatigue

à
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d’un voyage , il prit Marzavan en particu-
lier : a Cher Marzavan, lui ditril, il est
temps d’exécuter la promesse que vous
m’avez faite. Dans l’impatience où je suis
de voir la charmante princesse ,etde-mettre
[in aux tourmens étrangers qu’elle souffre
pour l’amour de moi, je sens bien (page
retomberais dans le même état où vous
m’avez vu , si nous ne partions incessam-
ment. Une chose m’afilige , et m’en fait
craindre le retardement : c’est la tendresse

V importune du roi mon père , qui rie/pourra
x se résoudre à m’accorder la permis-

sion de m’éloigner de lui. Ce sera “une
désolation pour moi , si vous ne trouvez le
moyen d’y remédier. Vous voyez vous“-
même qu’il ne me perd presque pas de vue. a:

Le prince ne put retenir ses larmes en ache-

vant ces paroles. . p« Prince , reprit Marzavançj’aidéjà prévu

le grandohstacle dont vous me parlez: c’est
à moi de faire en sorte qu’ilne nous arrête
pas. Le premier dessein de mon voyage a
été de procurerà la princesse de la Chine la
délivrance de ses maux, et cela par toutes
les raisons de “l’amitié alumelle dont nous

nous aimons presque dès notre naissance,
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du zèle et de l’affeCtion que je lui dois
d’ailleurs. Je manquerais à mon devoir si
je n’en profitais pas pour sa consolation et
en même temps pour la vôtre , et si je 11’)?
employais toute l’adresse dont je suis ca-I
pahle.Voici donc ce que j’ai imaginé pour
lever la difficulté d’obtenir la permission du

roi votre père ,stelle que nous la souhaitons
vous et moi. Vous n’êtes pas encore sorti
depuis mon arrivée; témoignez-lui que vous
désirez de prendre l’air , et demandez-lui
la permission de faire une partie de chasse
de deux ou trois jours av’ec moi: il n’y apas
«d’apparence qu’il v0us la refuse. Quand il

vous l’aura accordée , vous donnerez ordre
qu’on nous tienne à chacun deux bous che-
vaux prêts,» l’un pour monter, et l’autre

de relais; et laissez-moi faire le reste. n
Le lendemain le prince Camaralzaman

prit son temps : il témoigna au roi Son
père l’envie qu’il avait de prendre un peu

l l’air , et le pria de trouver bon qu’il allât à

lachasse un jour ou deux avec Marzavan. “
a J e le veux bien , lui dit le roi ; àla charge
néanmoins “que vous ne coucherez pas des
hors plus d’une nait; Trop d’exercice dans

les commencemens pourraitvous nuire , et
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une absence plus longue me ferait de la
peine. n Le roi commanda qu’on lui choisît
les meilleurs chevaux , et il prit bien soin lui-
même que rien ne lui manquât. Lorsque
tout fut prêt , il l’embrassa; et après avoir
recommandé à Marzavan de bien prendre
soin de lui, il le laissa partir.

Le prince Camaralzaman et Marzavan
gagnèrent la campagne; et pour amuser les
deux palefreniers qui conduisaient les che--
vaux de relais, ils firent semblant de chas-
ser, et ils s’éloignèrent de la ville autant
qu’il leur fut possible. A l’entrée de la nuit
ils s’arrêtèrent dans un logement de cara- “

vanes, où ils soupèrent, et dormirent en-*
viron jusqu’à minuit. Marzavan, qui s’é-

veille lepremier , éveilla aussi leprince Ca-
maralzaman , sans éveiller les palefreniers.
Il pria le prince de lui donner son habit, et
d’en prendre un autre qu’un des palefre-
niers avait apporté. Ils montèrent chacun
le cheval de relais qu’on leur avait amené ;

et après que Marzavan eut pris le cheval
d’un des palefreniers par la bride, ils se
mirent en chemin, en marchant au grand

. pas de leurs chevaux.
A la pointe du jour les deux cavaliers

4. 5
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se trouvèrent dans une forêt, en un endroit
où laichemin’se partageait en quatre. En cet
endroit-là , Marzavan pria le prince de l’at-

tendre un moment, et entra dans la forêt.
Il y égorgea le cheval du palefrenier , dé-
chiro. l’habit que le prince avait quitté , le
teignit dans le sang; et loquu’il eut rejoint
le prince , il le jeta au milieu du chemin à
l’endroit ou il se partageait.
- A Le prince Cainaralzaman demanda à Mar-
jzavan quelétàit son dessein. « Prince , ré-
pondit Marzavan, dès que le roi votre père
Iverra ce soir que vous ne serez pas de retour,
“ou qu’il aura appris des palefreniers qùe
nonshserons’partis sans eux pendant qu’ils
“dormaient,ilnemanquera pas de mettre des
’gens en campagnc’pour courir après nous.

Ceux qui viendront de ce côté, et qui ren-
contreront cethabitensanglànté, ne doute-
ront pas que quelque bête ne vous ait dé-
voré,et que je ne me sois échappé de crainte
de sa colère.’Lc roi ,q’ui ne vous croira plus

V au monde’selon leur rappert, cessera d’a-
bord de vous faire chercher, et nous donnera
lieu de continuer notre voyage sanscraindre
d’être poursuivis. La précaution est vérita-

blement violente”, de donner ainsi tout à

v
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conp l’alarme aèsommante de la mort d’un
fiÜ’à un père l’aime si passionnément;

mais la joie durci votre père en “sera plus
grande, quandil apprendra que musserez
’en vie et content. n « Brave Marzàvan ,
reprit le prince Camaralzaman, je ne
qu’approuver un stratagème si ingénieux,

etje vous en ai une nouvelle obligation. x
Le.prinCe et Marzavan, munis debonnes

pierreries pourllenr dépense , Ëontinuèrent

leur voyage par terre et par mer, et ils ne
trouvèrent d’autre obstacle que la longueur.
du temps qu’il fallut y mettre de nécessité.
Ils arrivèrent enfin à la capitale de l’a Chine,

où Marzavan, au lieu de mener le prince
chez lui, fit mettre pied à“ terre dans tin-lo-
gement public des étrangers. Ils y demeu-
rèrent trois jours à se délasser de la fatigue

du voyage; et dans cet intervalle , Mar-
zavan lit faire un habit I (l’astrologu’e pour
déguiser le prince. Les trois jours passés ,
ils allèrent aubain ensemble , où Marzavan
lit prendre l’habillement d’astrologie au
prince , et à la sortie du bain il le conduisit
jusqu’à la vue du palais du roi de la Chine,
où il le quitta pour aller faire avertir lamère
nourrice de la princesse Badoure de son

t

O
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arrivée, afin qu’elle en donnât avis à la

princesse...” æLa sultane Scheherazade en était à ces
derniers mots , lorsqu’elle s’aperçut que le
jour avait déjà commencé de paraître. Elle

cessa aussitôt de parler; et en poursuivant,
la nuit suivante , elle dit au sultan des Indes :

CCXXI°. NUIT.

,SIRE , le prince Camaralzaman , instruit
par Manavan de ce qu’il devait faire, et
muni de tout ce qui convenait à un astrolo-
gue avec son habillement ,ts’avança jusqu’à

la porte du palais du roide la Chine; et en
s’arrêtant, il cria à haute voix en présence

de la garde et des portiers : a Je suis astro-
a) logue ; et e viens donner la guérison à
n la respectable princesse Badoure, fille du
m haut et puissant monarque Gaïour, roi de
a) la Chine , aux conditions proposées par -
y» sa majesté de l’épouser si je réussis , ou

a de perdre la vie si je ne réussis pas. n
Outre les gardes et les portiers du roi,

lainouveauté fit assembler en un instant une
infinité de peuple autour du prince Camarad-
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zaman. En effet , il y avait long-temps qu’il
ne s’était présenté ni médecin , ni astrologue,

ni magicien, depuis tant d’exemples tra-
giques de ceux qui pavaient échoué dans
leur entreprise. On croyait’qu’il n’y en
avait plus au monde , ou du moins qu’il n’y
en avait plus d’aussi insensés.

A voir la bonne mine du prince , son air
noble , la grande jeunesse qui paraissait sur
son visage , il n’y en eut pas un à qui il ne
fit compassion. a A quoi pensez-vous , sei-
gneur? lui dirent ceux qui étaient le plus
prèsâde lui ; quelle est votre fureur d’ex-
poser ainsi à une mort certaine une vie qui
donne de si belles espérances ? Les têtes
coupées que vous avez vues au-dessus des
portes , ne vous ont-elles pas fait horreur?
Au nom de Dieu, abandonnez ce dessein
de désespéré; retirez-vous. a:

A ces remontrances , le prince Camaral-
zaman demeura ferme; et au lieu d’écouter
ces harangueurs, comme il vit que personne
ne venait pour l’introduire , il répéta le
même cri avec une assurance qui lit frémir ,
toutle monde ; ettoutle monde s’écria alors z
a Il est résolu à mourir, et Dieu veuille avoir
pitié de sa jeunesse et de son âme ! n Il cria
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une troisième fois, et le grand-visir enlin-
vint le Rrendre en personne de la part du
roi de la’Chine.

Cc ministre conduisit camaralzaman de-
“ vaut le roi. Le prince ne l’eut pas plutôt

aperçu assis sur son trône , qu’il se pros-

terna et baisa la terre devaptlui. Le roi,
qui de tous ceux qu’uneprésomption dé-
mesurée avait fait venir apporter leur; têtes
à ses pieds, n’en. avait encore. vu aucun
digne qu’il arrêtât ses yeux sur lui , eutune

Véritable compassion de Camaralzamanæar
rapport au danger auquel il s’qxposaitJllui
fit aussi plus d’honneur 5 il voulut qu’il s’ap-

lprochât et s’assîtprès de lui: «Jeune homme,

lui dit-il , j’ai de la peine à. croire que vous
ayez acquis à votre âge assez d’expérience

pour oser entreprendre de guérir ma fille.
I e voudrais que vous pussiez y réussir, je
vous la donnerais en, mariage , non-seule-
ment sans répugnance ,l mais même awec la
plus grande joie du monde; au lieu que je
l’aurais donnée avec bien du déplaisir à
qui que ce fût de ceux qui sont venusavant
yens. Mais je vous déclare avec bien de la
douleur , que si vous y manquez, votre
grande jeunesse , votre ail: denoblesse , ne
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m’empêcher-ont pas de vous faire couper
le cou. n

a: Sire , reprit le prince Camarnlzaman ,
j’ai des grâces infinies à rendre à votre Ama-

jeste’ de l’honneur qu’elle me fait , et de tant

de bontés qu’elle témoigne pour un in-
connu. Je ne suis pas venu d’un pays si
éloigné, (peson. nom n’est peul-être pas
connu dans voskétats , pour nepas exécuter
le desseinqui m’y a amené. Que ne dirait-
on pas de nia légèreté , si j’abandonnais un

dessein si généreux après tant de fatigues
et tant de dangers que j’ai essuyés ? Votre
majesté elle-même ne perdrait-elle pas l’es-
time qu’elle a déjà conçue de ma personne?

Si j’ai à mourir , sire ,je mourrai avec laxsa-
tisfaction de n’avoir pas perdu cette estime
après l’avoir méritée. le vous supplie donc

de ne me pas laisser plus long-temps dans
l’impatience defaire connaître la certitude
de mon art, par l’expérience que je suis

prêt à enidonner. n A i
Le roide la Chine commanda àl’eunuque,

garde de la princesse Badoure , était
pré se nt , de mener le prince Camaralzaman
chez la princesse sa fille. Avant de le laisser
partir , il lui. dit qu’il était encore à sa li-



                                                                     

44 LES MILLE ET une NUITS,
herbé de s’abstenir de son entreprise. Mais
le prince ne l’écouta pas : il suivit l’eunuquc

avec une résolution, ou plutôt avec une
ardeur étonnante. *

L’eunuque conduisit le prince Camaral-
zaman; et quand ils furent dans une longue
galerie au bout de laquelle était l’apparte-
ment de la princesse, le prince , qui se vit si 4 x
près de l’objet qui lui avait fait verser tant
de larmes , et pour lequel iln’avait cessé de

soupirer depuis si long-temps, pressa le
pas , et devança l’eunuque.

1 L’eunuque pressa le pas de même , et eut
de la peine à le rejoindre. a Où allez-vous
donc si vite ? lui dit-il en l’arrêtant par le
bras; vous ne pouvez pas entrer sans moi.
Il faut que vous ayez une grande envie de
mourir , pour courir si vite à la mort. Pas
un de tant d’astrologues que j’ai vus et que
j’ai amenés où vous n’arriverez que trop
tôt , n’a témoigné cet empressement. n

a Mon ami, reprit le prince Camarad-
zaman en regardant l’eunuque et en mar-
chant à son pas, c’est que tous ces astro-
logues dont tu parles n’étaient pas sûrs de

leur science comme je le suis de la mienne.
Ils savaient avec certitude qu’ils perdraient .
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la vie s’ils ne réussissaient pas , et ils n’en

avaient aucune de réussir. C’est pour cela
qu’ils avaient raison de trembler en appro-
chant du lieu ou je vais , et oùje suis certain
de trouver mon bonheur. n Il en était à ces“
mots loquu’ils arrivèrent à la porte. L’eu- I

nuque ouvrit et introduisit le prince dans i
une grande salle d’où l’on entrait dans la
chambre de la princesse , qui n’était fermée

que par une portière. ’
Avant d’entrer ,le prince Camaralzaman

s’arrêta; etenprenant un ton beaucoup plus i
bas qu’auparavant , de peur qu’on ne l’en-

tendît de la chambre de la princesse : (x Pour
te convainCre , dit-il à l’eunuque , qu’il n’y

a ni présomption , ni caprice ,ni feu de jeu-*
liesse dans mon entreprise , je laisse l’un
des deux à ton choix : qu’aimes-tu mieux,
que je guérisse la princesse en tapre’sence;
ou d’ici, sans aller plus avant et sans -la’

voir ? 1: .L’eunnque fut extrêmement étonné de

l’assurance aveclaquelle le prince lui par-
lait. Il.cessa de l’insulter, et en lui parlant
sérieusement: c: Il n’importe pas, lui dit-il,

que ce soit là ou ici. De quelque manière
que ce soit, vous acquerrez une gloire im-è

5*
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inortelle, non-seulement dans cette cour,
mais, même par tonte la terre habitable. n

I « Il vaut donc mieux, reprit le. prince ,
que je la guérisse sans la voir, afin que tu
rendes témoignage de mon habileté. Quelle
que soit mon impatience de voir une prin-
cesse d’un si haut rang, qui doit être mon
épouse, enta considération néanmoins je
vieux bien me priver quelques moments de
ce plaisir. a Comme était fourni de tout
ce qui distinguait un astrologue , il tira son
écritoire et du papier , et écrivit ce billet a

la princesse de laChine: -
B I L L E T

DU PRINCE CAMARALZAMAN
A LA PRINCESSE DE LA CHINE.

i a Adorable princesse , l’amoureux prince

a Camaralzaman ne - vous parle pas des
a maux inexprimables qu’il soufre depuis
a la nuit fatale que vos charmes lui firent
n perdre une liberté qu’il avait résolu (le

n conserver toute sa vie. Il vous marque t
n seulement que lorsqu’il vous donna son
n cœur dans votre charmant sommeil g som-
sa mail importun qui le! priva du vif éclat de
n vos beaux yeux , malgré ses efforts pour
a vous obliger de les ouvrir. Il osa même
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n vous donner sahague pour marque de son
a: amour, et prendre la vôtre en échange ,
a» qu’il vous envoie ce, billet. Si vpus
n daignez la lui. renvoyer pour gage réci-
P prozine du vôtre,“ s’estiment le plus heu-

): reux de tous les. amans : sinon , votre’re-
z: fus ne l’empêchera pas de recevoir le
go coup de la mort avec une résignation
a; d’autant plus grande , qu’il le recevra
a: pour l’amour de vous. Il attend votre
» réponse dans votre antichambre. a:
.1 Lorsque; le prince Camaralzaman eut
achevé ce billet , il en fît un paquet avec la
[blague de La princesse , qu’il enveloppa de-
dans , sans faire voir à l’eunuque ce que
c’était; et en le lui donnant: «v Ami , dit-
il , prends et porte ce paquet à ta maîtresse.
Sil elle. ne guérit. du moment qu’elle aura
lu le billet, et vu ce qui l’accompagne ,i je
te permets (le publier (me je suis. le plus
indigne et le plus impudent de tous lasas-
trologues qui ont été , qui sont , et qui sc-
rontvà jamais...“ t
, Le jour, que la. sultane Sclncherazade si:

paraître en achevant ces paroles, l’obligea
(l’en ’dcmeurer là.vElle poursuivit la nuit

,isïuivantte, et dit au sultan des Indes:
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CCXXII°. NUIT.
SIRE , l’ennuque entra dans la chambre de
la princesse de la Chine , et en lui présen-
tant le paquet que le prince Camaralzaman
lui envoyait: a Princesse , dit-il, un astro-
logue plus téméraire que les autres , si e ne
me trompe , vient d’arriver, et prétend que
vous serez guérie dès que vousuurez lu ce
billet, et vu Ce qui est dedans. Je souhai-
terais qu’il ne fût ni menteur ni imposteur. n

La princesse Badoure prit le billet et
l’ouvrit avec assez d’indifférence; mais dès

qu’elle eut vu sa bague , elle ne se donna
presque pas le loisir d’achever de lire. Elle
se leva avec précipitation , rompit la chaîne
qui la tenait attachée , de l’effort qu’elle

fit, courut à la pprtière , et l’ouvrit. La
princesse reconnut le prince; le prince la
reconnut. Aussitôt ils coururent l’un à
l’autre , s’embrassèrent tendrement ; et
sans pouvoir parler , dans l’excès de leur
joie , ils se regardèrent long-temps, en
admirant comment ils se revoyaient après
leur première entrevue , à laquelle ils ne

1..
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pouvaient rien comprendre. La nourrice ,
qui était accourue avec la princesse , les
fit entrer dans la chambre , où la princesse
rendit sa bague au prince. a Reprenez-la ,
lui dit-elle; je ne pourrais pas la retenir
sans vous rendre la vôtre , que je veux
garder toute ma vie; elles ne peuvent être

l’une et l’autre en de meilleures mains. a
L’eunuque cependant était allé en dili-

gence avertir le roi de la Chine de ce qui
venait de se passer. a Sire, lui dit-il, tous
les astrologues, médecins et autres qui ont
osé entreprendre de guérir la princesse jus-
qu’à présent, n’étaient que des ignorants. Ce

dernier venu ne s’est servi ni de grimoire,
ni de conjurations d’esprits malins , ni de
parfums, ni d’autres choses; il l’a guérie

sans la voir. n Il lui en raconta la manière;
et le roi, agréablement surpris , vint aus-

V sitôt à l’appartement de la princesse , qu’il

embrassa; il embrassa le prince de même ,
prit sa mai et en la mettant dans celle de
“la primai: « Heureux étranger, lui dit-
il,’ qui que vous soyez, je tiens ma pro-
messe , et je vous donne ma lille pour
épouse. A vous ivoir. néanmoins, il n’est
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pas possible que je me persuade que vous
soyez ce que vous paraissez , et ce que vous
avez voulu me faire accroire. n

Le prince Camaralzaman remercia le roi
dans les termes les plus soumispour lui té-I
moigner mieux sa reconnaissanée. a Pour:
çe qui est de ma personne, sire, poursui-
vit-il, il est vrai que je ne suis pas astro-
logue , comme votre majesté l’a bien jugé;

je n’en ai pris que l’habillement pour mieux
réussir à mériter la haute alliance du mo-
narque le plus puissant deil’univers. Je suis
ne prince , [ils de roi et de reine; mon nom
est Camaralzaman, et mon père s’appelle
Schahzaman : il règne dans les îles assez
connues des Enfans de Khaledan. » Ensuite
il lui raconta son histoire, et lui Et coin-
n’aître combien l’origine de son amour était

merveilleuse; que. celle de l’amour de la
princesse était la même , et que cela se jus-
tifiait par l’échange des deux bagues.

’ Quand le prince Camara aman eut
achevé: a Une histoire si extr rdinaire ,.
s’écria le roi, mérite de n’être pas incon-

nue a la postérité. Je la ferai faire; et après p
que j’en aurai fait mettre l’original en dé-
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pût dans les archives de mon royaume, je
la rendrai publique , afin que de mes états
ellepasse encore dans les autres. n
- La cérémonie du mariage se fit le même
jour, et l’on en fit des réjduissances solen-
nelles dans tonte l’étendue (le la Chine.
Marzavan ne fut pas oublié z le roi de la
Chine lui donna entrée dans sa cour, en
l’honorantv d’une charge , avec promesse de
l’élever dans le suite à d’autres plus con-

sidérables. ’ . I
r Le prince Camaralzaman et la princesse

Badonre , l’un et l’autre au comble de leurs

souhaits, jouirent des douceurs de l’hy-i
men; et, pendant plusieurs mois, le roi de
la Chine. ne cessa de témoigner sa joie par
des fêtes continuelles.

An milieu de ces plaisirs, le prince Ca-
maralzaman en: un songe une nuit, dans leb
quel il lui isembla voir le roi Schahzaman ,
son père , au lit, près de rendre l’âme , qui
disait : a Ce fils que j’ai mis au monde , que
j’ai chéri si tendrement, ce fils m’a ahan-

donné , et lui-même est cause de ma mort! n
Il s’éveilla en poussant un grand soupir , qui

éveilla aussi la princesse, et la princesse
Badoure lui demanda de quoi il soupirait.
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cr Hélas , s’écria le prince , peut-être qu’à

l’heure où je parle, le roi mon père n’est

plus de ce monde! n Et il lui raconta le
sui et qu’il avait d’être troublé d’une si triste

pensée. Sans lui parler du dessein qu’elle
conçut sur ce récit, la princesse , qui ne
cherchait qu’à lui complaire , et qui connut
que le désir de revoir le roi son Père pour-
rait diminuer le plaisir qu’il avaitvà demeu-
rer avec elle dans un pays si éloigné, pro-
fita le même jour de l’occasion qu’elle eut

de parler au roi de la Chine en particulier :
sa Sire, lui dit-elle en lui baisantla main,
j’ai une grâce à demander à votre majesté a,

et je la’supplie de ne me la pas refuser.»
Mais afin qu’elle ne croie pas que je la de-
mande àla sollicitation du prince mon mari,
je l’assure auparavant qu’il n’y a aucune
part. C’est de vouloir bien agréer que j’aille

voir avec lui le roi Schahzaman , mon beau-

père. n ’
a Ma, lille , reprit le roi, quelque déplai-

sir que votre éloignement doive me coûter ,
je ne puis désapprouver cette résolution :
elle est digue de vous, nonobstant la fati-
gue d’un si long voyage. Allez, je le veux
bien, mais à conditibn que vous ne Idemeuo,
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i rercz pas plus d’un an à la cour du roi
Schahzaman. Le roi Schahzaman voudra

. bien, comme je l’espère, que nous en usions

ainsi, et que nous revoyions tour à tour,
lui son fils et sa belle-fille , et moi ma fille
et mon gendre. n

Laprincesse annonça ce consentement-
du roi de la Chine au prince Camaralza-
man, qui en eut bienhde la joie , et il la re-
mercia de cette nouvelle marque d’amour-

’ qu’elle ’venait de lui donner. “

Le roi de la Chine donna ordre aux pré-
paratifs du voyage; et lorsque tout fut en
état, il partit avec eux, et les accompagna“
quelques journéest La séparation se fit enfin
avec beaucoup de larmes de part et d’autre.
Le roi les embrassa tendrement; et après
avoir prié le prince d’aimer toujours la
princesse sa lille comme il l’aimait, il les
laissa continuer leur voyage , et retourna à
sa capitale en-chassant. “’

Le prince Camaralzaman et la princesse
Badoure n’eurent pas plutôt essuyé leurs
larmes , qu’ils ne songèrent plus qu’à la joie

que le roi Schahzaman aurait de les voir et
de les embrasser, et qu’à celle qu’ils au-

.raient eux-mêmes.
O
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Environ au bout d’un mais qu’ils étaient-

en marche , ils arrivèrent à une prairie
’ d’une vaste étendue , et plantée d’espace en

espace de grands arbres qui faisaient un
ombrage très-agréable. Comme la chaleur
était excessive ce jour-là, le prince Cama-
ralzaman jugea à propos d’y camper, et il
en parla à la princesse Badoure , qui y con-
sentit d’autant plus facilement, qu’elle vou-

lait lui en parler elle-même. On mit pied;
à terre dans un bel endroit; et dès que la
tente fut dressée, la princesse Badoure ,
était assise à l’ombre, y entra pendant que

le prince Camaralzaman donnait ses ordres
pour le reste du campement. Pour être plus
à son aise, elle se fit ôter sa ceinture, que
ses femmes posèrent près d’elle ; après
quoi, comme elle était fatiguée, elle s’en-

dormit, et ses femmes la laissèrent seule.
Quand tout fut réglé dans le camp, le

prince Gamaralzaman vint à la tente; et.
comme il vitque la princesse dormait, il
entra et s’assit sans faire de bruit. En atten-
dant qu’il s’endormit peut-être aussi , il prit

la ceinture de la Princesse; il regarda l’un
après l’autre les diamans et les rubis dont
elle était enrichie, et il aperçut une petite

a
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bourse cousue sur l’étoffe fort proprement,

et fermée avec un cordon. Il la toucha, et
sentit qu’il y av ait quelque chose dedans
qui résistait. Curieux de savoir ce que c’é-

tait, il ouvrit la bourse, et il en tira une
cornaline grayée de figures et de caractères
qui lui étaient inconnus. a Il faut, dit-il en
lui-même, que cette cornaline soit quelque
chose de bien précieux: ma princesse ne la
porterait pas sur elle avec tant de soin, de
crainte de la perdre , si cela n’était. ne

En effet, c’était un talisman dont la reine
de la Chine avait fait présent à la princesse
sa fille pour la rendreheureuse , à ce qu’elle
disait, tant qu’elle le porterait sur elle.

Pour mieux voir le talisman, le prince
Camaralzaman sortit hors (le la tente qui
était obscure, et voulut le considérer au
grand jour. Comme il le tenait au milieu de
la main (l) , un oiseau fondit de l’air tout à

l coup et le lui enleva...”
Le jour se faisait déià Voir , dans le temps

que la sultane Scheherazade en était àlces

(l) Il y a dans le roman de Pierre de Provence
et de lia-belle Magnelone , une aventure semblable,
qui a été prise de œllcwi.
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dernières paroles.EI1e s’en aperçut et cessa
de parler. Elle reprit le même conte la nuit
suivante, et dit au sultan Schahriar :

CCXXIII’. NUIT.

SIRE , votre majesté peut mieux juger de
l’étonnement et de la douleur de Camaral-
zaman, quand l’oiseau lui eut enlevé le ta-
lisman de la main, que je ne pourrais l’ex-
primer. A cet accident, le plus affligeant I
qu’on puisse imaginer, arrivé par une cu-
i-iosité ne“ de saison , et privait la prin-
cesse d’une chose précieuse , il demeura
immobile quelques momons.

- SÉPARATION
nu PRINCE CAMARALZAMÀN D’AVEC LA

PRINCESSE namas.’

L’OISE AU , après avoir fait son coup, s’é-

tait posé à terre à peu de distance avec le
talisman au bec. Le prince Camaralzaman
s’avança, dans l’espérance qu’il le lâche-
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rait; mais dès qu’il approcha, l’oiseau fit
un petit vol, et se posa à terre une autre
fois. Il continua de le poursuivre; l’oiseau,
après avoir avalé le talisman, fit un vol plus
loin.Le prince, qui était fort adroit, espéra
de le tuer d’un coup de pierre, et le pour-a
suivit encore. Plus il s’éloigna de lui, plus
il s’opiniâtraàle suivre età ne le pas perdre

de vue. - . I .a De vallon en colline , et de colline en val-
lon , l’oiseau attira toute la journée le prince

Camaralzaman, en s’écartant toujours de
la prairie et de la princesse Badoure ;. et
le soir, au lieu de se jeter dans un buisson
où Camaralzaman aurait pu le surprendre
dans l’obscurité , il se percha au hautd’un
grand arbre où il était en sûreté.

Le prince, au désespoir de s’être donné

tant de peine inutilement, délibéra s’il re-
tournerait à son camp. a Mais , dit-il en lui-
même, par où retournerai-je ? Remonterai-
je, redescendrai-je par les collines et par
les vallons par où je suis venu? Ne m’éga-
rerai-je pas dans les ténèbres? Et mes for-
ces me le permettent-elles ? Et quand je le
pourrais , oserais-je me présenter devantla
princesse, et ne pas lui reporter son talis-
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man ? n Abîmé dans ces pensées désolantes ,

et accablé de fatigue, de faim, de soif, de
sommeil, il se coucha et passa la’n’uitau

pied (le l’arbre. h .Le lendemain , Camaralzamanl fut éveillé
avant que l’oiseau eût quitté l’arbre ; et il

l ne l’eut pas plutôt vu reprendre son vol,
qu’il l’observe, et le suivit encore etoute’la

journée , avec aussi peu de succès que la
précédente , en Se nourrissantld’herhés bu

de fruits qu’il trouvait en son chemin. me
la même chose jusqu’au dixièmejour, en
suivant l’oiseau àl’œil depuis le mâtin

qu’au soir, et en passant la nuit en pied
de l’arbre, où il la passait toujours àqulus

haut. lLe onzième jour , l’oiseau toujours en
lant, et Camaralzaman ne cessant de 1’63)-
server, arrivèrentà une grande ville. Quand
l’oiseau fut près des murs, il s’élèva en...

dessus, et prenant son vol au delà , il se
déroba entièrement à la vue de Camaral-
zaman, qui perdit l’espérance de le revoir,
et de recouvrer jamais le tàlis’man dalla
princessevBadoure,

Camaralzaman, affligé en tant de ma-
nières et au’delà de toute expression, entra
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dans la ville qui était bâtie au le bord de
la mer , avec un très-beau port. Il marcha
long-temps par les rues, sans savoir où il
allait ni où s’arrêter, et arriva au port.
Encore plus incertain de ce qu’il devait
faire , il marcha le long du rivage jusqu’à
la porte d’un jardin qui était ouverte , où il
se présenta. Le jardinier, qui était un bon
vieillard occupé à travailler, leva la tête
en ce moment; il ne l’eut pas plutôt aperçu
et connu qu’il était étranger et musulman ,
qu’il l’invita à entrer promptement et à

fermer la porte.
Camaralzaman entra , ferma la porte; et

en abordant le jardinier, il lui demanda
pourquoi il lui avait fait prendre cette pré-
caution. a C’est, répondit le jardinier, que
je vois bien que vous êtes un étranger nou-
vellement arrivé, et musulman , et que
cette ville est habitée , pour la plus grande
partie , par des idolâtres qui ont une aver-
sion mortelle contre les musulmans , et qui
traitent même fert mal le peu que nous
sommes ici de la religiOn de notre-prophète.
Il faut que vous l’ignoriez, et je regarde
comme un miracle que vous soyez venu
jusqu’ici sans avoir fait quelque mauvaise
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rencontre. En effet, ces idolâtres sont at-
tentifs sur toute chose à observer les mu-
sulmans étrangers à leur arrivée , et à les
faire tomber dans quelque piège , s’ils ne
sont bien instruits de leur méchanceté. Je
loue Dieu de ce qu’il vous a amené dans un

lieu de sûreté. n ’
Camaralzaman remercia ce bon-homme

avec beaucoup de reconnaissance de la re-
traite qu’il, lui donnait si généreusement
pour le mettre à l’abri de toute insulte. Il
voulait en dire davantage; mais le jardi-
nier l’interrompit : « Laissons la les com-
plimens , dit-il; vous êtes fatigué, et vous
devez avoir besoin de manger : venez vous
reposer. n Il le mena dans sa petite maison;
et après que le prince eut mangé snfiisam-
ment de ce qu’il lui présenta avec une cor-
dialite’, dont il le charma, il le pria de vou- -
loir bien lui faire part du sujet de son
arrivée.

Camaralzaman «satislit le jardinier; et
quand il eut fini son histoire , sans lui rien
déguiser, il lui demanda à son tour par
quelle route il pourrait retourner aux états
de son père : x Car, ajouta-tél , de m’en-
gager à aller rejoindre la princesse, où la
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trouverais-je après onze jours que je me
suis séparé d’avec elle par une aventure si

extraordinaire? Que sais-je même si elle
est encore au mOnde ?» A ce triste souvenir,
il ne put achever sans verser des larmes.

Pour réponse à ce que Camaralzamah
venait de demander, le jardinier luidit
que de la ville où il se trouvait, il y avait
une année entière de chemin jusqu’au pays

où il n’y avait que des .musulmaus, com-
mandés par des princes de leur religion;
mais que par mer, on arriverait à l’île
d’Ehèue en beaucoup moins de temps , et
que de là il était plus aisé de passer aux
îles des Enfans de Khaledan; que chaque
année, un navire marchand allait à l’île
d’Ebèue, et qu’il pourrait prendre cette
commodité pour retourner delà aux îles
des Enfans de Khaledau. a Si vous fussiez
arrivé quelques jours plus tôt , ajouta-t-il,
vous vous fussiez embarqué sur celui qui
a fait voile cette année. En attendant que
celui de l’année prochaine parte, si vous
agréez de demeurer avec moi ,p je vous fais
offre de ma maison, telle qu’elle est, [de

très-bon cœur; a) : ,Le prince Camaralzaman s’estime; heu-

4. 4
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reux de trouver cet asile dans un lieu où
il n’avait aucune connaissance, non plus
qu’aucun intérêt d’en faire. Il accepta l’of-

fre, et il demeura avec le jardinier. En
agendant le départ du vaisseau marchand
pour l’île d’Ebène , il s’ocCupait à travailler

au jardin pendant le jour; et la nuit, que
rien ne le détournait de penser à sa chère
princesse Badoure, il la passais dansîles
soupirs, dans les regrets et dans les pleurs.
Nous le laisserons en ce lieu pour revenir
à la princesse Badoure, que nous avons
laissée endormie sous sa tente.

.HISTOIRE
DE LA ramasse BADOURE APRÈS LA si:-
s PARATION bu PRINCE CAMARALZAMAN.

LA princesse dormît assez. long-temps , et
en s’éveillant, elle s’étonna que le prince

Camaralzaman ne fût pas avec elle. Elle
appela ses femmes, et elle leur demanda
si elles ne savaient pas où il était. Dans le
temps qu’elles lui assuraient qu’elles l’a-
vaient vu entrer , mais qu’elles ne l’avaient I
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pasivusonir, elle s’aperçut, cri-reprenant
sa ceinture ,v que la petite bourse était ou;
verte, et que son talisman n’y était plus.
Elle ne douta pas que Camaralzaman ne
l’eût pris pour. voir ce que c’était, et qu’il

ne le lui rapportât. Elle l’attendit jusqu’au

soir avec de grandes impatiences, et elle
ne pouvait comprendre ce qui pouvait l’o-
bliger d’être éloigné d’elle si long-temps.

Comme elle vit qu’il était déjà nuit obs-

cure , et qu’il ne revenait pas , elle en fut
dans u neafiliction qui n’estpas concevable.
Elle maudit mille fois le talisman et celui
qui l’avait fait; et si le respect ne l’eût re-
tenue , elle eût fait des imprécations contre
la reine sa mère , qui lui avait fait un pré-
sent si. funeste, Désolée au dernier point
de cette conjoncture , d’autant plus fâcheuse
qu’elle ne savait par quel endroit le taliï-
man pouvait être la cause de la séparation
du prince d’avec elle , elle ne perdit pas le
jugement; elle’prit au contraire une réso-
lution courageuse ,ppeu commune aux per-
sonnes de son sexe.

Il n’y av ait que la princesse et ses femmes
dans le camp qui sussent que Camaralzaman
avait disparu; car alors ses gens se repo-
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s,aient ou dormaient déjà sous leurs tentes.
Comme elle craignit qu’ils ne la trahissent,

.s’ils venaient à en avoir connaissance , elle
modéra premièrement sa douleur, et dé-
fendit à “ses femmes de rien dire ou de riel:
faire paraître qui pût en donner le moindre
Soupçon. Ensuite elle quitta son habit, et
en prit un de Camaralzaman, à qui elle
ressemblait si fort, que ses gens la prirent
pour lui le lendemain matin quand ils la
virent paraître, et qu’elle leur commanda

de plier bagage et de se mettre en marche.
Quand tout fut prêt, elle fit entrer une de
ses femmes dans la litière; pour elle, elle
monta à cheval, et l’on marcha. - ’

Après un voyage de plusieurs mois par
terre et par mer, la princesse, qui avait
fait continuer la route sous le nom du prince
Œmaralzaman, pour se- rendre à l’île des

Enfans de Khaledan, aborda à la capitale
du royaume de l’île d’Ebène , dont le roi

qui régnait alors , s’appelait Armanos.
Comme les“ premiers de ses gens qui dé-
barquèrent pour lui chercher un logement,
eurent publié que le vaisseau qui venait
d’arriver portait le prince Camaralzaman ,

» qui revenait d’un long voyage, et que le
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mauvais-temps l’avait obligé de relâcher ,
le bruit en fut ’bientôt porté jusqu’au palais

du roi. ’ ’
Le roi Armanosc, accompagné d’une

grande partie de sa cour 5 vint aussitôt au-
devant de la princesse , et il la rencontra
qu’elle venait deüdébarquer, et qu’elle pre-

nait le chemin du logement qu’on avait re-
tenu. Il la reçut comme le fils d’un roi son

ami, avec qui il avait toujours vécu de
bonne intelligence , et la mena à son palais ,
où il la logea, elle et tous ses gens, sans
avoir égard aux instances qu’elle lui fit de
la laisser loger en son particulier. Il lui fît
d’ailleurs tous les honneurs imaginables,
et il la régala pendant trois jours avec une

n magnificence extraordinaire.
l Quand les trois jours lurent“ paSsés ,

comme le roi Armanos vit que la prin-d
cesse , qu’il prenait toujours pour le prince
.Camaralzaman , parlait de se rembarquer
et de continuer son voyage , et qu’il était
charmé de voir un prince si bien fait, de.
si bon air , et qui avait infiniment d’esprit,
il la prit en particulier. a Prince, lui dit-
il, dans le grand âge où. vous voyez que je

4*
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suis, avec très-peu d’espérance de vivre
encore long-temps, j’ai le chagrin de n’a-

voir pas un (ilsà qui je puisse laisser mon
royaume. Le ciel. m’a donné seulement une
iîlle unique, d’une beauté qui ne peut être

mieux assortie qu’avec un prince aussi bien
fait , (rune auspigande nüssance , et aussi
accompli. que, vous. Au lieu de songer à
retourner chez, vous, aoœPtez-la de me
main” axer; ma couronne, [dont je me dé-
mets dès à présent. en votre faveur, et de-
meurez, avec nous. Il est temps désormais
que je me repose, après en avoir soutenu
le poids pendant de si longues années, et
je ne puis le faire avec plus de çonsolatiou.
que pour voir mes états gouvernés par un
si digne successeur“... .

La sultane Scheherazade saoulait pour-
suivra mais le jour qui Përâiââait déjà,
l’en empêcha. Elle reprit le même conte la
nuit suiveuse, et ditau sultan; des. Indes :

CCXXIVe’. NUIT.

S me , l’offre généreuse du roi de l’île

d’Ebène-, de donner sa fille unique en ma-
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riage à la princesse Badonre , qui ne pou-
vait l’accepter , parce qu’elle était femme,

et de lui abandonner ses étais, la mirent
dans un embarras auquel elle ne s’attendait
pas. De lui déclarer qu’elle n’était pas le

prince Camaralzaman , mais sa femme, il
était indigne d’une princesse comme elle
de détromper le roi, après lui avoir assuré
qu’elle était» ce prince , et qu’elle en avait

si bien soutenu le personnage jusqu’alors,
De le refuser aussi , elle avait une juste,
crainte , dans la grande passion qu’il. té-
moignait pour la conclusion de ce mariage,
qu’il ne changeât sa bienveillance en aver-
sion et en haine, et u’attentât même à sa
vie. De plus , elle ne savait pas si elle trou-
verait le prince Camaralzaman auprès du
roi Schahzaman’ son père.

Ces considérations et celle d’acquérir un
- royaume au prince son mari , au casqu’ elle
le retrouvât , déterminèrent cette princesse
à accepter le parti que le roi Armans ver
nait de lui. proposer. Ainsi, après avoir de-
meuré quelques momens sans parler aavec
une rougeur qui lui monta au Visage , et que
le roi attribua à sa modestie , elle répondit :
a: Sire , j’ai une obligation infinie à. votre
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majesté de la bonne opinion qu’elle a de ma

personne , de l’honneur qu’elle me fait , et
d’une si grande faveur queje ne mérite pas ,
et que je n’ose refuser. Mais; sire, ajouta-
t-elle , je n’accepte une si grande alliance
qu’à condition que votre majesté m’assistera.

(le sés conseils , etque je ne ferai rien qu’elle
n’ait approuvé auparavant. n

Le mariage conclu et arrêté de cette ma-
nière , la cérémonie en fut remise au leude-v

main , et la princesse Badoure prit ce temps-
là pour avertir ses officiers ,qui la prenaient
aussi pour le prince Camaralzaman, de ce
qui devait Se passer , afin qu’ils ne s’en
étonnassent pas, et elle les assura que la prin-
cesse y avait donné son consentement. Elle
en parla aussi à ses femmes , et les chargea
de continuer de bien garder le secret.

Le roi de l’île d’Ebène , joyeux d’avoir

acquis un gendre dont il était si content ,
assembla son conseil le lendemain ,l et dé-
clara qu’il donnait la princesse sa tille en
mariage au prince Camaralzaman qu’il avait
amené et fait asseoir près de lui , qu’il lui

remettait sa couronne , et leur enjoignait de
le reconnaître pour leur roi , et de lui rendre
leurs hommages.En achevant,“ descendit
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i du trône , et après qu’il y eut fait monter la

princesse Badoure , et qu’elle se fut assise
à sa place , la princesse y reçut le serment
de fidélité et les hommages des seigneurs les
plus puissans de l’île d’Ehène qui étaient

présens.

Au sortir du conseil ,gla proclamation du
nouveau roi fut“ faite solennellement dans
toute la ville; des réjouissances de plusieurs
jours furent indiquées ,et des courriers dé-
pêchés par toutle royaume pour y faireob-
server les mêmes cérémonies et les mêmes
démonstrations de joie.

Le soir, tout le palais fut en fête , et la
princesse I-la’iatalnefous (1) (c’est ainsi. que
se nommait la princesse de l’île d’Ebène ) .

fut amenée à la princesse Bâdoure , que tout
le monde prit pour un homme”, avec un ap-
pareil véritablement royal.Les cérémonies

achevées , on les laissa seules , et elles se

couchèrent. 4Le lendemain matin , pendant que la
princesse Badoure recevait dans une assem-
blée générale les complimens de toute la
cour au sujet de son mariage et comme nou-

(1) “Ce motpsttarabe, et aiguille la vie des âmes.



                                                                     

70 LES MILLE ET UNE NUITS,
veau roi , le roi Armanos et la reine se renL 4
dirent à l’appartement de la nouvelle reine
leur fille , et s’informèreut d’elle comment

elle avait passé la nuit.Aulieu.de répondre;
elle baissa les yeux , et la tristesse qui parut
sur son visage , fit assez connaître qu’elle
n’était pas cqntente.

Pour (muscler-la l’urincesse Haïatalnefous :

a Ma lille , dit le roi Armanos , cela ne doit
pas vous faire de la peine ; le. prince Cama-.
ralzaman, en abordant ici, ne songeaitqn’à.

se rendre au plutôt, auprès, du roi Scbah-
zaman , son père. Quoique nous l’ayons ar-

’ n rêté Par un moyen dont il a lieu d’être bien .

satisfait , nous devons croire néanmoins.
qu’il nim grand regret d’être privé tout à

coup de l’espérance même de le revoir ja-

mais , ni lui , ni personne de sa famille.
Vous devez donc attendre que quand ces
mouvemens de tendresse filiale selserontun
peu ralentis , il en usera avec vous comme:

un hon mari. a, .
I La princesse Badouré,spns le nom de Ca-

maralzaman , roi de liîled’Ebène , passa
toute la journée non-seulement à recevoir
les complimens de sa cour , mais même à
faire le reilue des troupes réglées de sa
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maison , et à plusieurs autres forictions
royales , avec une “dignité et une capacité
qui lui attirèrent l’approbation detOus ceux

. qui en furent témoins. i
Il était nuit quand elle rentra dans l’ap-

partement de la reine Haïatalnefous , et elle
connut fort bien, à la contrainte avec laquelle
cette princesse la reçut, qu’elle se souvenait
de la nuit précédente.Elle tâcha de dissiper

ce chagrin par un long entretien qu”elle eut
avec’elle , dans lequel elle employa tout son
esprit ( et elle en avait infiniment) pour lui
persuader qu”elle l’aimait parfaitement. Elle

lui donna enfin le temps de se coucher , et
dans Cet intervalle , elle se mit à faire sa
prière; mais elle lasfit si longue , que la
reine Haïatalnefous s’endormit. Alors elle
cessa de prier et se coucha près d’elle sans
l’éveiller , autant afiligée de jouer un per-

SOImage qui ne lui convenait pas , que de
’ la perte-de son cher «Camaralzaman , après

lequel elle ne cessait de sonpirer.Elle se eva
le joursnix’aht’à’la pointe du jour, avant
qu’Haiatalh’eÎOus Tilt éveillée , et alla. au

conseil avec l’habit royal. x
Le roi Armanos ne maxiqüa pas de Voir
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encore la reine sa lille ce jour-là, et il la .
trouva dans les pleurs et dans les larmes.
Il n’en fallut pas davantage pour lui faire
connaître le sujet de son infliction. Indigné I
de ce mépris , à ce qu’il s’imaginait , dont

il ne pouvait comprendre la cause: a Ma
fille , lui dit-il, ayez encore patience jus-
qu’à la nuit prochaine g j’ai élevé votre mari

sur mon trône; je saurai bien l’en faire
descendre et le chasser avec honte , s’il ne
vous donne la satisfaction qu’il doit. Dans
la colère où je suis de vous voir traitée si
indignement , je ne sais même si je me con-
tenterai d’un châtiment si doux. Ce n’est
pas à vous , c’est à ma personne- qu’il fait

un affront si sanglant. » -
Le même jour , la princesse Badoure

rentra fort tard chez Haïatalnefous. Comme
la nuit précédente , elle s’entretint de même

avec elle , et voulut encore faire sa prière
pendant qu’elle se coucherait; mais Haïa-

V talnefous la retint ,’ et l’obligea de se ras-

seoir. a Quoi l dit- elle , vous prétendez
donc, à ce que je vois, me traiter encore
cette nuit comme Nous m’avez traitée les
Jeux dernières? Dites-moi , je vous sup-
plie , en quoi peut vous déplaire une prin-
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cessecomme inoi , quine vous aime pas
seulement, mais qui vous adore, et
s’estime la princesse la plus heureuse de V
toutes les’princeSses de son rang , d’avoir i

un prince si aimable pour mari. Une autre
que moi , je ne dis pas offensée , mais ou-
tragée par un endroit si sensible, aurait.
une belle occasion de se venger , en vous
abandonnant seulement à votre mauvaise
destinée; mais quand je ne vous aimerais
pas autant que je vous aime; bonne “et tou-

chée du malheur des personnes qui me
sont les plus indifférentes,comme je le suis,
je ne laisserais pas de vous avertir que le
roiinon père“ est fortirrité de votre pro-
cédé , qu’il n’attend que demain pour vous

faire sentir les marques de. sa juste colère,
si vous continuez. Faites-moi la grâceide
ne pas mettre au désespoir une princesse.
qui ne peuts’enipêcher de vous aimer. n

Cevdiscours mit la princesse Badoure
dans un embarras inexprimable. Elle ne
douta pas de la sincérité d’Haïatalnefous :

la froideur que le roi ArmanOs lui avait té-
moignée ce jour-là ,I ne lui avait que trop
fait connaître l’eXcès-de son mécontente--

ment. L’unique moyen de justitier sa con-

4. 5
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duite était de faire confidence de son se“
à Haïatalnc fous. Mais quoiqu’elle eût prévu

qu’elle serait obligée (l’en venir à cette dé-

claration, l’incertitude néanmoins où elle
était si la princesse le prendrait en mal ou ,
en bien, la faisait trembler.vauand elle eut
bien considéré enfin que si le prince Ca-
maralzaman était encore au monde , il fait
lait de nécessité qu’il vînt à l’île d’Ebène

pour se rendre au royaume du roi Scbah-.
zaman , qu’elle devait se conserver pour
lui , et qu’elle ne pouvait le faire si elle ne,
se découvrait à la princesse Haiatalnefous,

elle hasarda cette voie. I a
Comme ’la princesse Badoure était de-

meurée interdite , Haïatalnefous , impa-
tiente, allait reprendre la parole , lors--
qu’elle l’arrêta par celles-ci : (t Aimable et
trop charmante princesse , lui dit-elle , i’ai
tort , je l’avoue , et je me condamne moi-g
même ; mais’j’espère que vous me pardon-

nerez, et que vous me garderez le secret
que j’ai à vous découvrir pour ma justifi-

cation. :7 ,.En même temps la princesse Redoute
ouvrit son sein : « Voyez , princesse , con-
tinua - t- elle , si une princesse , femme.
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comme vous, ne mérite pas que vous lui
pardonniez ; je suis persuadée que vous le
ferez de bon cœur quand vous aurai fait
le récit de mOn histoire , et surtout la dis-
grâce aflligeante qui m’a contrainte de jouer
le personnage que vous voyez. n

Quand la princesse Badoure eut achevé
de se faire connaître entièrement à la prin-
cesse de l’île d’Ebène pour ce qu’elle était,

elle la supplia une seconde fois de lui garé
der le secret, et de vouloir bien faire sem-
blant qu’elle fût véritablement son mari I
jusqu’à l’arrivée du prince Camaralzaman
qu’elle espérait de revoir bientôt.

a Princesse , reprit la princesse de l’île
d’Ebène , ce serait une destinée étrange,

qu’un mariage heureux comme le vôtre ,
dût être de si peu de durée après un amour
réciproque plein de merveilles. J e souhaite
avec vous que le ciel vous réunisse bientôt.
ASSurez-vous cependant que je garderai
religieusement le secret que vous venez de
me coutier. J’aurai le plus grand plaisir
du monde d’être la seule qui vous con-
naisse pour ce que vous êtes dans le grand
royaume de l’île d’Ebène , pendant que

1vous le gouvernerez aussi dignement que
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vous avez déjà commencé. Je vous- deman-’

dais de l’amour , et présentement je vous
déclare que je serai la plus contente du
monde si vous ne dédaignez pas de m’ac-*
Corder votre amitié. n Après ces paroles ,
les deux princesses s’embrassèrent tendre--
ment, et après mille témoignages d’amitié

réciproque , elles se couchèrent. A I
Selon la coutume du pays, il fallait faire

voir publiquement la marque de la con-
sommation dn mariage.Les deux princesses
trouvèrent le moyen de remédier à cette
difficulté. Ainsi , les femmes de la princesse
Ha’iatalnefous furent trompées le lendemain

matin , et trompèrent le roi Armanos, la
reine sa femme , et toute la cour. De la
sorte, la princesse Badoure continua de
gouverner tranquillement, à la satisfaction
du roi et de tout le royaume”... I

La sultane Scheherazade n’en dit pas
davantage pour cette nuit, à cause de la
clarté du pur qui se faisait apercevoir. Elle
poursuivit la nuit suivante , et dit au sultan
des Indes z
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SUITEIDE L’HISTOIRE
’ un PRINCE CAMARALZAMAN ,, DEPUIS sa

SÉPARATION D’AYEC .. LA ramassa

“nous.

SIRE , pendant qu’en l’île» d’Ebène les

choses étaient, entre la princesse Badoure,
“la princesse Haïatalnefous etle roiArmanos

avec la reine, la cour et les [peuples du s
royaume , ’dans l’état que votre majesté a

pu le comprendre à la En de mon dernier
discours , le prince Camaralzaman était “
toujours dans la ville des idolâtres, chez
le jardinier qui lui avait donné retraite.

Un jour , de grand matin, que le prince
se préparait à batailler au jardin , selon sa
coutume , le bon-homme de jardinier l’en
empêcha. x Les idolâtres, lui dit-il, ont
aujourd’hui une grande fête; et comme ils
s’abstiennent de tout travail pour la passer
en des assemblées et en des réjouissances
publiques, ils ne veulent pas aussi que les
musulmans travaillent; et les musulmans ,
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pour se maintenir dans leur amitié , se font
un divertissement d’assister à leurs specta-
cles, qui méritent d’être vus. Ainsi, vous
n’avez qu’à vous reposer aujourd’hui. J e

vous laisse ici, et comme le temps appro-
che que le vaisseau marchand dont je vous
ai parlé doit faire le voyage de l’île (PE-
bène , je vais voir quelques amis, et m’in-
former d’eux dujour qu’il mettra à la voile,

et en même temps je ménagerais votre em-
barquement. n Le jardinier mit son plus
bel habit, et sortit. ,

Quand le prince Camaralzaman se vit
seul , au lieu de prendre part à la joie pu:-
blique qui retentissait dans toute la Ville, r
l’inaction où il était lui fit rappeler avec
plus de violence que jamais le triste seu-
venir de sva’chère princesse. Recueilli en
lui-même , il soupirait et gémissait en se
promenant dans Le jardin, lorsque le bruit
que deux oiseaux faisaient sur un arbre
1’0in gèrent de lever la tête et de s’arrêter.

Camaralzaman vit avec surprise que ces «
oiseaux se battaient cruellement à coups de
bec , et qu’en peu de momens l’un desdenx
tomba mort au pied de l’arbre. L’oiseau
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, qui était demeuré vainqueur reprit son vol

et disparut.
Dans le moment, deux autres oiseaux

plus grands, qui avaient vu le combat de
loin , arrivèrent d’un autre côté , se posè-

rent , l’un à la tête, l’autre aux pieds du
mort , le regardèrent quelque temps en re-
muant la tête d’une manière qui marquait
leur douleur, et lui creusèrent une fosse
avec leurs grilïes , dans laquelle ils l’enterr-

remua
Dès que les deux oiseaux eurent rempli

llnlosse de la terre qu’ils avaient ôtée, ils
s’envolèrent, et peu de temps après , ils
revinrent en tenant au bec, l’un par une
aile, etl’autre par un pied , l’oiseau meur-

hvier qui faisait des cris effroyables et de
grands efforts pour s’échapper. Ils l’appor-
-tèrent sur la sépulture de l’oiseau qu’il avait

sacrifié à sa rage; et n , en le sacrifiant à
Injuste vengeance de l’assassinat qu’il avait .

commis , ils lui arrachèrent la vie à coups
de bec. Ils lui ouvrirent enfin le ventre , en
tirèrent les entrailles , laissèrent le corps
sur la place et s’envolèrent. ,

Camamlzaman demeura dans une grande
admiration tout le temps que dura un speck

I
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“de si surprenant. Il s’approcha de l’arbre
ou la scèneps’était passée , et en jetant les

yeux sur les entrailles dispersées, il aper-
çut quelque chose de rouge qui sortait de
l’estomac que les oiseaux vengeurs avaient
déchiréQIl ramassa l’estomac , et en tirant

dehors ce qu’il avait vu de rouge , il tr0nva
que c’était le talisman de la princesse Bai-p
doure, sa bien-aimée ,,qui lui avait coûté
tant de regrets , d’ennuis , de soupirs de-
.puis que cet oiseau le lui avait enlevé.
a: Cruel, s’écria-t-il aussitôt en regardant
l’oiseau, tu te plaisais à faire du mal, et
j’en dois moins me plaindre de celui que tu
(m’as fait l Mais autant que tu m’en as fait,

autant je souhaite dulbien à ceux m’ont
lven’gé de toi en vengeant la mort de leur

semblable. n . ;l Il n’est pas possible d’exprimerl’excès de -

la joie du prince Camarahaman. a Chère
princesse, s’écria-Fil encore, ce moment

l fortuné qui me rend ce vous était si
précieux, est sans doute. un présage qui
m’annonce que je vous retrouverai de
même , et peut-être plus tôt que je ne
pense [Béni soit le ciel qui m’envoie ce.
bonheur, et qui me donne en même tempe



                                                                     

coures ARABES. . i “si; s
l’espérance du plus grand que je puisse

souhaiter l a
En achevantces mois, Camaralzaman

baisa le talisman, l’enveloppa et le lia soi-
gneusement autour de son bras. Dans son
infliction extrême, il avait passé presque
toutes les nuits à se tourmenter et sans fer-
mer l’œil. Il dormit tranquillement celle
qui suivit une si heureuse aventure; et le
lendemain, quand il eut pris son habit de
travail , des qu’il fut jour il alla prendre
l’ordre du jardinier, qui le pria de mettre
à bas et de déraciner un certain vieil arbre
qui ne portait plus de fruit.

Camaralzamun prit une cognée”, et alla.
mettre la main à l’œuvre. Comme il con-

pait une branche de la racine, il doum
un coup sur quelque. chose qui résista,
et qui lit un grand bruit. En écal’liunt
là terre, il découvrit une grande pla-
que de bronze, sous laquelle il trouva un
escalier de dix degrés. Il descendit aussi-
.tôt; et quand il futeu bas, il vit un caveau
de deux à trois toises en carré -, où il ’
compta cinquante grands vases de bronze

rangés àl’entour, avec chacun un couvercle.

5*
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Il les découvrit tous l’unnprès l’autre , et il

n’y en eut pas un qui ne fût plein de poudre
d’or. Il sortît du caveau , extrêmement
joyeux de ladécouverbe d’un trésor siricbe,

remit la. plaque sur l’escalier , et acheva de .
déraciner l’arbre en attendant le retour du
jardinier.

Le jardinier avait appris, le jour de de-
Zvaut, que le vaisseau qui faisait le voyage de ,
l’île d’Ebène chaque année , devait partir

dans très-peu de jours; mais on n’avait pu
lui dire le jour précisémentfet on l’avait
remis au lendemain. Il y était allé , et il re-
vint avec un visage qui marquait la bonne
nouvelle qu’il avait à annoncer à Camarill-
zaman, a Mon fils , lui dit-il (car, parle priviw
lége de son grand âge , il avait coutume de
le traiter ainsi), réjouissez-vous ,ettenez-
voas prêt à partir dans trois jours: le vais-
seau fera voile ce jour-là sans faute, et je
suis convenu de votre embarquement etde
votre passage avec le capitaine. »

c Dans l’état où je suis , reprît Camarill-

zaman, vOus ne pouviez m’annoncer rien
de plus agréable. En revanche, j’ai aussi à.
Yens faire part d’une nouvelle qui doit vous
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réionir. Prenez la .peine de venir avec moi,
et vous verrez la bonne fortune que le ciel
wons envoie. au

.Camaralzeman mena le jardinier à l’en--
droit où il avait déraciné l’arbre, le fit des-

cendre dans le caveau; et quand il lui eut
- fait voir la quantité de vases remplis de

poudre d’or qu’il y avait, il lui témoigna
V sa joie de ce que Dieu’récompensait. enfin
“la-vertu. et boutes les peines qu’il avait

prises depuis tant d’années,

q Comment l’entendez-vous? reprit le
jardinier; vous imaginez-vous donc que

I je veuille m’approprier ce trésor : il est
tout à vous; et je n’y ai aucune préten-
tion. Depuis quatre-vingts ans que mon
père est mort, n’ai fait antre chose
que de remuer la terre de ce jàrdin, sans
l’avoir découvert. C’est une marque qu’il

“vous était destiné, puisque Dieu a pep-s

mis que vouais trouvassiez; il convient à
un prince comme vous plutôt qu’à moi,
qui suis sur le bord de ma fosse, et qui
n’ai plus besoin de rien. Dieu] vous l’en-
voie à propos dans le temps que vous allez
vous rendre dans les états qui doivent vous
appartenir , où vous on ferezun bon usage. u
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i Le prince Camaralzaman ne voulut pas
céder, au jardinier en générosité , et ils
eurent une grande contestation l’a-dessus.
Il lui protesta enfin qu’il n’en prendrait rien
rabsolument, s’il n’en retenaitla moitié pour A

sapait. Lejardinier se rendit, et ils se par»
tagèrent à chacun vingt-cinq vases.

Le partage fait: a Mon fils, dit lerjardi-“
nier à Camaralzaman, ce n’est pas ansez;

il s’agit présentement d’embarquer ces ri-

chesses sur le vaisseau, et de les emporter
avec nous si secrètement, que personne n’ en

sait connaissance , autrement vous courriez
:risque de les perdre. Il n’y a. pas d’olives
dans l’île d’Ehèn’e, et celles qu’on y porte

,d’iei sont d’un granddéhit; Comme vous

le savez, j’en ai une bonne provision de
.cellesque je recueille dansmon jardin“; il
faut que vous preniez cinquante pots , que

nous les remplissiez de poudre d’or à moi-
:tié , et le reste d’olives pardessus; et nous
les ferons porter au vaisseau lorsque vous
vous embarquerez. a - ’ “

- Gamarahaman suivit ce bon-conseil, et
œmployo le reste de la journée. àïaccom-
moder- les cinquante potsget comme il Crai-
gnant que le talisman de la princesse Ba-
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I «doute, qu’il portait au bras , ne lui échap-

pât, il eut la précaution de le mettre dans
un de ces pots, et d’y faire une remarque
:pour le” reconnaître. Quand il eut achevé
.de mettre les pots en état d’être transportés,

comme la nuit approchait, il se retira avec
le jardinier, et en“ s’entretenant il lui ra-
-conta le combat des deux oiseaux, et les
circonstances de cette aventure qui - lui
avait fait retrouver le talisman de la prin-
cesse Badoure’, dont il ne fut pasvmoins

surpris que joyeux pour l’amour de lui.
Soitkà cause de son grand âge , ou qu’il se

fût donné trop de mouvement ce jour-là ,
vle jardinier passa une mauvaisenuit; son
mal augmenta le jour suivant , et il se
trouva encore plus mal le troisième au
-matin. Dès “qu’il fut jour, le capitaine du

:vaissean en personne et plusieurs matelots
xvlnrent frapper à la porte du jardin. Ils de-
«mandèrent à Camaralzaman , qui-leur ou-

i vrit, ou était le passager qui devait s’em-
barquer sur le vaisseau. « C’est moi-même ,

répondit-il. Le jardinier qui-a demandé
passage pour moi, est malade et ne peut
- vous parler; ne laissez pas d’entrer , et
emportez, je vous prie,»les pots d’olives
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que voilà avec mes hardes , et je vous sui-
vrai dès que j’aurai pris congé de lui. a.

, Les matelots se chargèrent des pots et
des hardes, et quittant Camaralzaman :
«Ne manquez pas de venir incessamment ,
.lui dit le capitaine; le vent est bon, et je
.n’attends que vous pour mettre à la voile. a
h Dès que le capitaine et les matelots fu-
irent partis, Camaralzaman rentra chez le
jardinier pour prendre congé delui , et le
premercier de tous les bons ofïices qu’il lui

avait rendus; mais il le. trouva agonie-
,sait; et ilent à peine obtenu de lui qu’il fît
sa profession de foi, selon la coutume des
bons musulmans à l’article de la mort,

qu’il le vit expirer. , v
; 1 Dans la nécessité où était le prince Cu-
pmlaralzaman d’aller s’embarquer , il Et
toutes les diligences possibles pour. rendre
les derniers devoirs au défunt. Il lava son
corps, il l’ensevclit; après lui avoir fait
une fosse dans le jardin (car, comme les
mahométans n’étaient que tolérés dans cette

ville d’idolâües, ils n’avaient pas de cimeh

tières publics), il l’enterra lui seul, et il
n’eut achevé que vers la. fiu du jour. Il
Partit Perdre de (sans Pour s’allier
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embarquer; il emporta même la clef du
jardin avec lui, afin de faire plus de dili-
gence , dans le dessein de la porter au pro-
priétaire, au cas qu’il pût le faire , ou de
la donner à quelque personne de confiance
en présence de témoins, pour la lui mettre
enheles mains. Mais en arrivent au port,
il apprit que le vaisseau avait levé l’ancre
il y avait déjàdn temps, et même qu’on
l’avait perdu de vue.0n ajouta qu’il n’avait

mis à la voile qu’après l’avoir attendu trois

grandes heures.....
r Scheherazade voulait poursuivre; mais
la clarté du jour dont elle s’aperçut, l’o-

bligea de cesser de parler. Elle reprit la
* même histoire de, Camaralzaman la nuit

suivante , et dit au sultan des Indes : ’

CCXXVI’. v NUIT.

Sial; , le prince Çamaralzaman, comme.il
est aisé de juger, fut dans une alunation
extrême de se voir contraint de rester en-
core dans un pays où il n’avait et ne voulait
avoir aucune habitude, et d’attendre une
autre année pour réparer l’occasion qu’il



                                                                     

’ 88 LES un.“ ET un NUITS,
venait de perdre. Ce qui le désolait davan-è
tage , c’est qu’il s’était dessaisi du talisman

de la princesse Badoure , et qu’il le tint pour
perdu. ll n’eut pas d’autre parti à prendre -
cependant que de retourner au jardin d’où
il était sorti , de le prendre à louage du pro-
priétaire à qui il appartenait, et de conti-
nuer de le cultiver, en déplorant son mal-.
heur et sa mauvaise fortune. Comme il ne“
pouvait supporter la fatigue de le cultiver
seul, il prit ungarçou à gages; et afin de
ne pas perdre l’autre. partie du trésor qui
lui revenait par la mort du jardinier, qui
était murt sans héritier, il mit la poudre
d’or dans cinquante autres pots , qu’il
acheva de remplir d’olives, pour les “em-

buquer avec lui dans le temps.
Pendant que le prince Camaralzaman

recommençait une nouvelle année de peine,
de douleur et d’impatience , le vaiSseau
continuait sa navigation avec un vent très-
.favorable; et il arriva heureusement à la
capitale de l’île d’Ebène.

Comme le palais était sur le bord de la
mer , le nouveau roi, ou plutôt la princesse a
:Badoure, qui aperçut le vaisseau dans le
temps qu’il allait entrer au port avec toutes
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’ r sesbannières , demanda quel vaisseau c’é-

tait, et on lui dit qu’il venait tous les ans
de la ville des idolâtres dans la même sai-
son, et qu’ordinairement il était chargé de

riches marchandises. ’
. La princesse , toujours occupée du sou-ï
venir de Camaralzaman au milieu de l’éclat
qui l’environnait, s’imagine! que Camarad-

zaman pouvait y être embarqué, etlapensée
lui vint de le prévenir et d’aller au-devant ’

de lui , non pas pour se faire connaître (car
elle se doutait bien qu’il ne la reconnaîtrait

pas), mais pour Je remarquer , et prendre
les mesures qu’elle jugerait à propos pour
leur reconnaissance mutuelle. Sons prétexte
de s’informer elle -même des marchan-
dises, et même de voir la première et de“
choisir les plus précieuses qui lui convien-
draient, elle commanda qu’on lui amenât
:un cheval. Elle se rendit au port accompa-
gnée de plusieurs officiers qui se trouvèrent
près d’elle; et elleny arriva dans le temps
que le capitaine venait (le débarquer. Elle

» le lit venir, et voulut savoir de lui d’où il
l Ivenait, combien il y avait de temps qu’il“

était parti, quelles bonnes ou mauvaises
rencontres il avait faites dans sa navigan-
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tion, s’il n’amenait pas quelqu’étranger de

distinction , et surtout de quoi son vaisseau

était chargé. ,
Le capitaine satisfit à toutes ces demandes ;

et quant aux passagers, il assura qu’il n’y
avait que des marchands qui avaient cou-
tume de venir, et qu’ils apportaient des
étoffes très-riches de différais pays , des
toiles des plus tines , peintes et non peintes ,
des pierreries, du musc , de l’ambre gris,
du camphre , de la civette , (les épiceries,
des drogues pour la médecine, des olives
,et plusieurs autres choses.

La princesse Badoure aimait les olives
passionnément. Dès qu’elle en eut entendu

parler: a J e retiens tout ce que vous en avez,
ditvelle au capitaine; faites-les débarquer
incessamment, que j’en fasse le marché.
Pour ce qui est des aunes marchandises ,
yous avertirez les marchands de m’appor- i
ter ce qu’ils ont de plus beau avant de le
faire voir à personne.»

a Sire , reprit le capitaine, qui la prenait
our le roi de l’île d’Ebène, comme elle

’était en effet sous l’habit qu’elle en por-

tait, il y en a cinquante pots fort grands;
mais ils appartiennent à un marchand qui
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est demeuré à terre. Je l’avais averti moi-
même , et je l’attendis long-temps. Comme
je vis qu’il ne venait pas, et que son retar-
dement m’empêchait de profiter du hon
vent , je perdis la patience et je mis à la
voile. au (c Ne laissez pas de les faire dé-
barquer, dit la princesse, cela ne nous em-
pêchera pas d’en faire le marché. n

Le capitaine envoya sa chaloupe au vais-
seau, et elle revint bientôt chargée des pots
d’olives.La princesse demanda combien les
cinquante pots pouvaient valoir dans l’île
d’Ebène. a Sire, répondit le capitaine , le
rnarChand est fort pauvre; votre majesté
ne hi fera pas une grâce considérable quand
elle lui en donnera mille pièces d’argent. au

a; Afin qu’il soit content, reprit la prin-
cesse, et en considération de ce que vous
me dites de sa pauvreté , on vous en comp-
tera guille pièces d’or , que vous aurez soin
de lui donner. n Elle donna ordre pour le
paiement; et après qu’elle eut fait emporter

les pots en sa présence, elle retourna au

ais. ’ ’PalComme la nuit approchait, la princesse
Budoure se retira d’abord dans le palais
intérieur, alla à l’appartement de la prin.-
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cesse Haïataluefous, et se fit apporter les
cinquante pots d’oliwies. Elle en ouvritun
pour lui en faire goûter , et pour en goûter
elle-même , et le versa dans un plat. Son
étonnement fut des plus grands quand elle
’vit les olives mêlées avec de la poudre d’or.

a Quelle aventure! quelle merveille! s’é-l
cria-belle.» Elle fit ouvrir et vider les au.
tres-pots en sa présence par les femmes
d’Haïatalnefous, et son admiration aug-
menta à mesure qu’elle vit que les olives
de chaque pot étaient mêlées avec de la
poudre d’or. Mais quand on vint à vider
celui où Camaralzaman avait mis son talis-
man; et qu’elle l’eut aperçu , elle en in si
fort surprise qu’elle s’évanouit.

La princesse Ha’iatalnefous et ses femmes

secoururent la princesse. Badoure, et la
firent revenir’à force de lui jeter de l’eau

sur le visage. Lorsqu’elle eut repris tous
ses sens, elle prit le talisman et le baisa.
à plusieurs reprises. Mais comme elle ne
voulait rien dire devant les femmes de la
princesse , qui ignoraient son déguisement,
et qu’il était temps de se coucher, elle les
congédia. a Princesse, dit-elle à Ha’iatal-
nefous dès qu’elles furent seules , après. ce
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que je vous ai raconté de mon histoire ,
vousvaurez bien connu sans doute que c’est
àla vue de ce talisman que je me suis éva-i
nouie. C’est le mien, et celui qui nous a»
arrachés l’un de l’autre, le prince Came-4

rahaman mon cher mari et moi. Il a été la
cause d’une séparation si douloureuse pour
l’un et pour l’autre; il va être , comme j’en-

suis persuadée , celle de notre réunion pro-
chaine. n

Le lendemain ,’dès qu’il futjour, la prin-

cesse Badoure envoya appeler le capitaine
du vaisseau. Quand il fut venu : «Éclair-
cissez-moi davantage , lui dit-elle, tou-
chant le marchand à qui appartenaient les
olives que j’achetai hier. Vous me disiez ,’
ce me semble , que vous l’aviez laissé à
terre dans la ville des idolâtres; pouvez-l
vous me dire ce qu’il y faisait? » A r

a: Sire , répondit le capitaine , je puis en
assufer votre majesté , comme d’une chose
que e sais par moi-même. J ’e’tais convenu

de son embarquement avec un jardinier
extrêmement âgé , qui me dit que je le trou-

verais à son jardin où il travaillait sous:
lui, et dont il m’enseigna l’endroit z c’est
ce qui m’a Obligé de dirait votre majesté

l
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qu’il était pauvre. J’ai été le chercher et

l’avenir moi-même dans ce jardin de venir
s’embarque/r , et je lui ai parlé. a;

a Si cela est ainsi , reprit la princeSse
Badoure , il faut que vous remettiez à la
voile dès’aujourd’hui ; que vous retourniez

A à la ville des idolâtres , et que vous m’ame-

niez ici ce garçon jardinier qui est mon dé-
biteur ; sinon je vous déclare que je confis-
querai non-seulement les marchandises qui
vous appartiennent, et celles des marchands
qui sont venues sur votre hard , mais même
que votre vie et celle des marchands m’en
répondront. Dès à présent on va par mon
ordre apposer le sceau aux magasins où
elles sont, qui ne sera levé que quand vous -
m’aurez livré l’homme que je vous de-
mande.C’est ce que ’avais à vous dire. Allez,

et fuites ce que je vous commande. n ’
Le capitaine n’eut rien à répliquer à ce

commandement , dont l’inexécuLiOn devait
être d’un très-grand dommage à ses affaires,

età celles des marchands. Il le leur signifia ,
et ils ne s’empressèrent pas moins que! lui

à faire embarquer incessammentles provi-
sions de vivres etjd’eau dont il avait besoin

pour le voyage. Cela s’exécute. avec tant de
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diligence , qu’il mit à Iavoile le même jour.

Le vaisseau eut une navigation très-heu-
reuse; et le capitaine prit si bien ses me;
sures , qu’il arriva de nuit devant la ville
des idolâtres. Quand il s’en fut approché
aussi près qu’il le jugea à propos , il ne fit

pas jeter l’ancre ; mais pendant que le
vaisseau demeura en panne , il s’embarque-
dans sa chaloupe , et alla descendre à terre
en un endroit un peu éloigné du port ,i
d’où il se rendit au jardin de Camaralza-
man avec six matelots des plus résolus.

Camaralzaman ne dormait pas alors g saï
sépai’ation d’avecrlu belle princesse (le la

Chine, sa femnœ, l’ailligeait à son ordi-ï
naire , et il détestait le moment ou il s’était

laissé tenter par la curiosité, non pas des
manier, mais même (le toucher sa ceinture.
Il passait ainsi les momens consacrés au re-
pos , lorsqu’il entendit frapper à la porte
(lu ardin. ll y alla promptement à demi ha-
billé 3 et il n’eut pas plutôt ouvert, que sans

lui dire mot, le capitaine et les matelots se
saisirent de lui, le conduisirent à la clia- ’

l loupe par force , et le menèrent au vais-
seau , qui remit à la voile des qu’il y fut

embarqué. v . ï
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i Camaralzaman , qui avait gardé le silence
jusqu’alors, de même que le capitaine et
les matelots, demanda au capitaine qu’il.“
avait reconnu, quel sujet il avait de l’en-
lever avec tant de violence. a N’êtes-vous
pas débiteur du roi de l’île d’Ebène ? “lui:

demanda le capitaine à son tour. a a Moi ,
débiteur du roi de l’île d’Ebène l reprit Ca-

maralzaman avec étonnement; je ne le,
connais pas ; jamais je n’ai eu affaire avec
lui , et jamais je n’ai mis le pied dans son
royaume. a a: C’est ce que vous devez savoir

mieux que moi, repartit le capitaine. Vous
lui parlerez vous-même ; demeurez ici ce-“
pendant, et prenez patience..... n

Scheherazade fut obligée de mettre lin à.
son discours .en cet endroit , pour donner
lieu au sultan des Indes de se lever et de se
rendre à ses foncions ordinaires. Elle le
reprit la nuit suivante ,’et lui parla enlces
termes:

CCXXVIio. NUIT.

Sun; , le prince Camaralzaman fut enlevée
de son jardin de la manière que je fis re».
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ne fut pas moins heureux à le porter à
l’île d’Ebène, qu’il l’avait été “à l’aller

prendre dans la ville des idolâtres. Quoi-
qu’il fût déjà nuit lorsqu’il mouilla dans le

port, le capitaine ne laissa pas néanmoins de .
débarquer d’abord, et de mener le prince
Camaralzaman au palais , ou il demanda
a être présenté au roi.

q La Princesse Badoure, qui s’était déjà

retirée dans le palais intérieur, ne fut pas
plutôt avertie de son retour et de l’arrivée
de Camaralzaman, qu’elle sortit pour lui
parler. D’abord elle jeta les yeux sur le
prince Camaralzaman pour qui elle avait
yersé tant de larmes depuis leur sépara-
tion , et elle le reconnut sous son méchant
habit, Quant au prince , qui tremblait d’e-
,Vant un roi, comme il le croyait, à qui il
avait à répondre d’une dette imaginaire , il
n’eut pas seulement la pensée que ce pût
être celle qu’il désirait si ardemment de
retrouver. Si la princesse eût suivi son in-
clination, elle eût couru “à lui, et se fût
fait connaître en l’embrassaut; mais elle se
retint, et elle crut qu’il était (le l’intérêt

;de l’un et de l’autre de soutenir encore

4. 6
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l quelque temps le personnage du roi avant

de se découvrir. Elle se contenta de le re-
commander à un officier qui était présent,-

et de le charger de prendre soin de lui et
de le bien traiter jusqu’au lendemain.

t Quand la princesse Badoure eut bien
pourvu à ce qui regardait le prince Cama-
ralzaman, elle se tourna du côté du capii
taine pour reconnaître le service important
qu’il lui avait rendu, en chargeant un autre
oflicier d’aller sur-le-champ lever le sceau
qui avait été apposé à ses marchandises et

à celles de ses marchands, et le renvoya
avec le présent d’un riche diamant, qui le
récompensa beaucoup au delà de la dé-
pense du voyage qu’il venait de faire. Elle
lui dit même qu’il n’avait” qu’à garder les

mille piètes d’or payées pour les pots
d’olives, et qu’elle saurait bien s’en acé-

oommoder avec le marchand qu’il venait
d’amener.

Elle rentra enfin dans l’appartement de
la prîndesse de l’île d’Ebène, à qui elle fit

part de sa joie, en la priant néanmoins de
lui garder encore le secret, et en lui fai-
sant confidence des mesures qu’elle jugeait
à propos de prendre avant de se faire coxi-
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naître au prince Camaralzaman, et de lei
faire connaître lui-même pour ce qu’il était.

« Il y a , ajouta-belle, une si grande dis.
tance d’un jardinier à un grand prince , taël
qu’il est, ’il y aurait du danger à le faire

passer en un moment du dernier état du.
peuple à un si haut degré, quelque
qu’il y ait à le faire. n’Bieu loin de lui mau-
quer de fidélité, la princesse de l’île d’E-

. bène entra dans son dessein. Elle l’assure
qu’elle y contribuerait elle-même avec un
très-grand plaisir, qu’elle n’avait qu’à l’a-

yertir de ce qu’elle souhaiterait qu’elle fit.

1 Le lendemain , la princesse de la Chine,
sous le nom, l’habit et l’autorité du roi de
l’île d’Ebèpe, après avoir pris soin de faire

mener le prince Camaralzaman au bain de
grand matin, et de lui faire prendre un
habit (l’émir ou gouverneur de province,
le lit introduire dans le conseil, ou il attira
les yeux de tous les seigneurs «piétaient
présens, par sa bonne mine et par l’air
majestueux de toute sa personne.

La princesse Badoure elle-même fut
I charmée de le revoir aussi aimable qu’elle

l’avait vu tant de fois, et cela l’anime des
ventage à faire son éloge en plein conseil.
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Après qu’il eut pris sa place au rang des
émirs par son ordre : e Seigneurs , dit-
Ielle en s’adressant aux autres émirs, Ca;
maralzaman que je vous donne aujourd’hui
pour collègue , n’est pas indigne de la place i
qu’il occupe parmi vous: je l’ai connu suf-

fisamment dans mes voyages pour en ré,
pondre; et je puis assurer qu’il se fera
connaître à vous-mêmes , autant par sa va-
leur et mille autres belles qualités, que par

la grandeur de son génie. n I
’Camaralzaman fut extrêmement étonné

quand il eut entendu que le roi de l’île d’E-

bène , et qu’il était bien éloigné de prendre

pour une femme, encore moins pour sa
chère princesse, l’avait nommé et assuré
qu’il le connaissait; et comme il était cer-
tain qu’il ne s’était rencontré avec lui en

aucun endroit, il fut encore plus étonné
des louanges excessives qu’il venait de re-

cevoxr. - “ ICes louanges néanmoins , prononcées
par une bouche pleine de majesté, ne le
déconcertèrent pas; il les reçut avec une
modestie qui fit voir qu’il les méritait, mais
qu’elles ne lui donnaient pas de vanité. Il
se proaterna (levant le trône durci; et en

-A-.- ----.v
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8e relevant : « Sire , dit-il , je n’ai point de
termes pour remercier votre maiesté du
grand honneur qu’elle me fait , encore
moins de tant de bontés. Je ferai tout ce
“qui sera en mon pouvoir pour les mériter.»

En sortant du conseil, ce prince tilt con-
duit par un officier dans un grand hôtel
que la princesse Badoure avait déjà fait
meubler exprès pour lui. Il y trouva des
ofliciers et des domestiques prêts à rece-r
voir ses commandemens , et une écurie
garnie de très-beaux chevaux , le tout pour
soutenir la dignité d’émir dont il venait
“d’être honoré; et quand il fut dans son ca-

binet , son intendant lui présenta un coffre-
fort plein d’or pour sa dépense. Moins il
pouvait concevoir par quel endroit lui’ve-
nait ce grand bonheur , plus il en était
dans l’admiration; et jamais il n’eut la
pensée que la princesse de la Chine en fût
la cause.

Au bout de deux outrois fours , la prin.
cesse Badoure , poudonner au prince Ca;
maralzaman plus d’accès près de sa per-
sonne, et en même temps plus de distinction,
le gratifia de la charge de grand-trésorier,
qui venait de vaquer. Il s’acquitte de cet

6*.
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emploi avec tant d’intégrité, en obligeant
cependant tout le monde, qu’il s’acquit
non -seulement l’amitié de tous les sei-
gneurs de la cour, mais même qu’il gagna
le cœur de tout le peuple par sa droiture
et par ses largesses. .

Camaralzaman eût été leplus heureux
de tous les hommes de se voir dans une si
haute faveur auprès d’un roi étranger,
comme il se l’imaginait, et d’être auprès

de tout le monde dans une considération
qui augmentait tous les jours , s’il eût pos-
sédé sa princesse. Au milieu de son bou-
lleur il ne cessait de s’allliger de n’ap-
prendre d’elle aucune nouvelle dans un
pays où il semblait qu’elle (levait avoir
passé depuis le temps qu’il s’était. séparé

d’avec elle d’une manière si aflligeante pour

l’un et pour l’autre. Il aurait pu se douter .
(le quelque chose, si la princeSSe Badoure
eût conservé le nom de Camaralzaman
qu’elle avait pris avec son habit; maisselle
l’avait changé. en montant sur le trône , et.
s’était. donné celui d’Armanos , pour faire

honneur à l’ancien roi, son beau-père. De
“la sorte on ne la connaissait plus que sous
le nom de roi Ammnos le jeune, et il n’y
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avait que quelques courtisans qui se son!
vinssent du nom de Camaralzaman dontelle
se faisait appeler en arrivant à la cour de
l’île d’Ebène. Camaralzaman n’avait pas

encore eu assez de familiarité avec en:
pour s’en instruire; mais à la lin il pouvait w

’avoir.

Comme la princesse Badoure craignait
que cela n’arrivât, et qu’elle était bien aise

que Camaralzaman ne fût redevable de sa’
reconnaissance qu’à elle seule , elle résolut

de meüre En à ses propres tourmens et à
ceux qu’elle savait qu’il souffrait. En effet,

elle avait. remarqué que toutes les fois
qu’elle s’entretenait avec lui des affaires
qui dépendaient de sa charge , il poussait
(le temps en temps des soupirs qui ne pon-.
yaient s’adresser qu’à elle. Elle vivait elle.

même dans une contrainte dont elle était
résolue de se délivrer sans différer plus
long-temps. D’ailleurs l’amitié des sei-
gneurs, le zèle et l’alfection du peuple,
tout contribuait à lui. mettre la couronne de
l’île d’Ebène sur la tête sans obstacle.

, I La princesselBadoure n’eut pas plutôt pris
cette résolution de concert avec laprincesse
Haiatalnefous, qu’elle prit le prince Cama-
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ralzaman en particulier le même jour 4
u Camaralzaman, lui dit-elle , j’ai à m’en;

tretenir avec vous d’une affaire de longue
discussion, sur laquelle j’ai besoin de votre
conseil. Comme je ne vois pas que je puissé
le faire plus commodément que la nuit;
venez ce soir, et avertissez qu’on ne vous
attende pas; j’aurai soin de nous donner

un lit. n iCamaralzaman ne manqua pas de se
trouver au palais à l’heure que la princesse
Badoure lui avait marquée. Elle le lit en-
trer avec elle dans le palais intérieur; et
après qu”elle eut dit au chefdes eunuques,
qui se préparait à la suivre , qu’elle n’avait

point besoin de son service, et qu’il tînt
seulement la porte-fermée, elle le mena
dans un autre appartement que celui de la
princesse Haïatalnefous , où elle avait cou-

tume de coucher. o tv Quand le prince et la princesse furent
dans la chambre ou il y avait un lit, et que
la porte fut fermée , la princesse tira le ta-
lisman d’une petite boîte , et en le présen-

tant à Camaralzaman : u Il n’y a pas long-
temps, lui dit-elle, qu’un astrologue m’a
fait présent de ce talisman; comme vous
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(êtes habile en toutes choses, vous pourres
bien me dire à quoi il est propre. n

Camaralzaman prit le talisman, et s’alig-
procha d’unebougie pour le considérer. Dès

qu’il l’eut recOnnu avec une surprise qui lit
plaisir à laprincesse : a Sire , s’écria-t-il ,
votre majesté me demande à quoi ce talis-
man est propre ? Hélas! il est propre à me -
faire mourir de douleur et de chagrin , si je »
ne trouve bientôt la princesse la plus char-
mante et la plus aimable qui ait jamais paru
sous le ciel , à qui il a appartenu’et dont il
m’a causé la perte l’Il me l’a causée par

une aventure étrange ,’ dont le récit tou-

cherait votre majesté de compaSsion pour
un mari et pour un amant infortuné comme
moi, si elle voulait se donner la patience de
l’entendre. n

a: Vous m’en entretiendrezune autre fois ,

reprit la princesse; mais je suis bien aise ,
ajouta-belle , de vous dire que j’en sais
déjà quelque chose. J e reviens à vous , at-g

tendez-moi un moment. n i
En disant ces paroles, la princesse Ba-

doure entra dans un cabinet, où elle quitta
le” turban royal; et après avoir pris en peu
de momens une coiffure et un habillement
de femme , avec la ceinture qu’elle avait le
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jour de leur séparation , ellerentra dans la

chambre. p :V Le prince Camaralzaman reconnut d’a-
bord sa chère princesse , courut à elle , et
en l’embrassanl tendrement: a Ah l s’écria-i

kil, que je suis obligé au roi de m’avoir
Surpris si agréablement ! na Ne vous atten-

. du pas à revoir le roi , reprit la princesse
en l’embrassant à son tour les larmes aux
yeux yen me voyant, vous voyez le roi.
Asseyons-nous, que je vous explique cette

énigme. .n ,, Ils s’assirent, et la princesse raconta au
Prince la résolution qu’elle avait prise dans
la prairie où ils avaient campé ensemble la
dernière fois, dès qu’elle entreconlm qu’elle

l’aitendrait inutilement; de quelle manière
elle l’avait exécutée jusqu’à son arrivée à
l’île d’Ebène, où elle avait été obligée d’é-

pouser la princesse Hdiatalnefons , et d’ac-

cepter la couronne que le roi Annales lui
suait offerte en conséquence s son nia-
riage; comment la princesse, dont elle lui .
exagéra le mérite, avait reçu la déclaration

Qu’elle, lui avait faite de son sexe; et enfin
l’aventure du talisman trouvé dans un des
pots d’olives et de poudre d’or qu’elle avait

achetés, qui lui avait donné lieu de l’ens-
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Voyer prendre“ dans la ville des idolâtres.

Quand la princesse Badoure eut achevé;
elle voulut que le prince lui- apprît par
quelle aventure le talisman avait été cause
de leur séparation; il la satisfit, et quand il
eut Hui , il se plaignit à elle d’une manière
obligeante de la cruauté qu’elle avait eue
de le faire languir si long-tempe. Elle lui
en apporta les raisons dont nous avons
parlé; aprèâ quoi, comme il était fort tard,

ils se couchèrent...“ .
Scheherazade s’interrompit à ces der-

nièresparoles , à cause du jour qu’ellevoyait

paraître; elle poursuivit la nuit suivante , et

dit au sultan des Indes : n x

CCXXVIIIe. NUIT. l
SIRE , la princesse Badoure et le prinCe
Camaralzaman se levèrentle lendemain dès
qu’il fut jour. Mais la princesse quitta l’ha-

billement royal pour reprendre l’habit de
femme, et loquu’elle fut habillée , elle
envoyai le chef des eunuques prier le roi,
Armanos son hem-pèrerde prendre. la’
peine de venir à son appartement.
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Quand le roi Armanos fut arrivé, sa

surprise fut fort grande de voir une dame
qui lui était inconnue, et le grand-trésorier,
à qui il n’appartenait pas d’entrer dans le
palais intérieur , non plus qu’à aucun sei-
gneur de la cour. En s’asseyant , il demanda i

où étaitle roi. . .c Sire, reprit la princesse , hier j’étais
Je roi , et aujourd’hui je ne suis que prin-
cesse (le la Chine , femme du véritable
prince Camaralzaman, fils véritable du roi
Schallzaman. Si votre majesté veut bien se
donner la patience d’entendre notre histoire

. de l’un et de l’autre , j’espère qu’elle ne me

condamnera pas de lui avoir faitune trom-
perie si innocente. n Le roi Armanos lui
donna audience , l’écouta avec étonnement
depuis le commencement jusqu’à la (in.

En achevant : cc Sire, ajouta la princesse,
quoique dans notre religion les femmes
s’accommodent peu de la liberté qu’ont les

.maris de prendre plusieurs femmes, si néan-
moins votre majesté consent à donner la
princesse Haïatalnefous, sa fille, enrmariage

au prince Camaralzaman , je lui cède de
bon cœur le rang et la qualité de reine qui
lui appartient de droit, et me. contente du
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second rang. Quand cette préférence ne lui
appartiendrait pas , je ne laisserais pas de
la lui accorder après l’obligation que je lui
ai du secret qu’elle m’a gardé avec tant de
générosité. Si votre majesté s’en remet à

son consentement, jel’ai déjà prévenue là-

dessus, et je suis caution qu’elle en sera.
très-contente. n

Le roi Armanos écouta le discours de
la princesse .Badoure avec admiration; et A
quand elle eut achevé: a Mon fils, dit-il au
princ’e Camaralzaman en se tournant de son
côté, puisque la princesse Badoure votre
femme , que j’avais regardée jusqu’à pré sent

comme mon gendre, paruue tromperie dont
je ne puis me plaindre , m’assure qu’elle

veut bien partager votre lit avec ma fille , il
ne me reste plusque de savoir si vous voulez
bien l’épouser aussi, et accepter la cou-
ronne que la princesse Badoure mériterait
de porter toute sa vie , si elle n’aimait mien:
la quitter pour l’amour de vous. n a Sire ,
répondit le prince Camaralzaman , quelque
passion que j’aie de revoir le roi mon père ,
les obligations que j’aie votre majesté et à
la princesse ,Haùitalnefous, sont si essen-
tielles , que je ne puis lui rien refuser. a l

4o 7
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i Camaraliaman fut proclamé roi , etmarié
le mêmej onr avec de grandes magnificences,
et fut très-satisfait de la beauté , de l’esprit
et del’amour de la princesse Haïatalnefous.

Dans la suite, les deux reines continuèrent
de vivre ensemble avec la même amitié et
la même union qu’auparavant , et furent
très-satisfaites de l’égalité que le roi Cama-

ralzaman gardait à leur égard, en parta-
geant son lit avec elles alternativement. v

Elles lui donnèrent chacune un sils la
même année , presqu’en même temps; et la
“naissance des deux princes fut célébrée

avec de grandes réjouissances. Camaralza-
man donna le nom d’Amgiad (1) au pre-
mier dont la reine Badoure était accouchée,
et celui d’Assad (2) à celui que la reine
Haïatalnefous avait mis au monda.

.HISTOIRE
DES PRINCES AMGIAD ET ASSAD.

LE s deux princes liment élevés avec grand
soin, et lorsqu’ils furent en âge, ils n’eurent

(I) Très-glorieux. -- (a) Très-heureux.
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I que le même gouverneur, les mêmes pré- I
cepteurs dans les sciences et dans les beaux-
arts , que le roi Camaralzaman voulut qu’on
leur enseignât , et que le même maître dans
chaque exercice. La forte amitié qu’ils
avaient l’une pour l’autre dès leur enfance ,

avait donné lieu à cette uniformité qui

raugmenta davantage. -En effet, lorsqu’ils furent en âge d’avoir

chacun une maison séparée, ils étaient unis
si étroitement, qu’ils s’upplièrent le roi Ca-

maralzaman , leur père , de leur en accorder
une seule pour tous deux. Ils l’obtinrent , et
ainsi ils eurent les mêmes officiers , les
mêmes domestiques ,les mêmes équipages ,
le même appartement et la même table. In-
sensiblement Eamaralzaman avait pris une
si grande confiance en leur capacité et en
leur droiture , que lorsqu’ils eurent atteint
l’âge de dix-huit à vingt ans , il ne faisait
pas difliculté de les charger du soin (le pré--

sider au conseil alternativement toutes les
fois qu’il faisait des parties de chasse de

plusieurs jours. AComme les deux princes étaient égale-
ment beaux el: bien faits, dès leur enfance
les deux reines airaient conçu pour euxune
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tendresse incroyable , de manière néan-
moins que la princesse Badoure avait plus
(le penchant pour Assad, fils de la reine
Haïatalnefous , que pour Amgiad son pro- .
pre fils,- et que la reine Haïatalnefous en
avait plus pour Amgiad que pour Assad ,
qui était le sien.

Les reines ne prirent d’abord ce penchant
que pour une amitié qui procédait de l’ex-
cès de celle qu’elles conservaienttoujours
l’une pour l’autre. Mais à mesure’que les

princes avancèrent en âge , elle se tourna
peu, à peu en une forte inclination , et cette
inclination en un amour des plus vviolens ,
lorsqu’ils parurent à leurs yeux avec des
grâces qui achevèrent (le les aveugler.
Toute l’infamie de leur pakion leur était
connue : elles firent aussi de grands efforts
pour y’résister; mais la familiarité avec la-

quelle elles les voyaient tous les jours , et
l’habitude (le les admirer dès leur enfance ,
de les caresser, dont il n’était plus en’leur

pouvoir de se défaire, les embrasèrent d’a-

mour à un point qu’elles en perdirent le
sommeil, le boire et le manger. Pour leur
malheur, et pour le malheur des princes
mêmes , les princes , accoutumés à leurs
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manières , n’eurent pas le moindre soupçon
de cette flamme détestable.

Comme les deux reines ne s’étaient pas
fait un secret de leur passion, et qu’elles
n’avaient pas le front de le déclarer de
bouche au prince que chacune aimait en
particulier, elles convinrent de s’en expli-
quer chacune par un billet; et pour l’exé-
cution d’un dessein si pernicieux, elles pro-
fitèrent de l’absence du roi Camaralzaman
pour une chasse de trois ou quatre jours.

.Le jour du départ du roi , le prince Am-
giad présida au conseil, et rendit la justice
jusqu’à deux ou trois beures après midi. A
la sortie du conseil, comme il rentrait dans
le palais , un eunuque le prit en particulier,
et lui présenta un billet de la part de la
reine Ha’iatalnefous. Amgiad le prit et le luit
avec horreur. a Quoi l perfide /, dit-il à
l’eunuque en achevant de lire et en tirant
le sabre , estace la la fidélité que tu dois à
ton maître et à ton roi? n En disant ces
paroles , il lui trancha la tête. a

Après cette action, Amgiad , transporté
de colère , alla trouver“ la reine’Badoure ,

sa mère , d’un air qui marquait son ressen-
timent, lui montra le billet, et l’informa
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du contenu, après lui avoir dit de quelle
part il venait. Au lieu de l’écouter, la reine
Badoure se mit en colère elle-même. a: Mon
fils , repritvelle , ce que vous me dites estune
calOmnie et une imposture : la reine Hain-
talnefons est sage, et je vous trouve bien
hardi de me parler contre elle avec cette
insolence. n Le prince s’emporte contre la
reine sa mère à ces paroles. u Vous êtes
toutes plus méchantes les unes que les
autres ! s’écria-t-il : si je n’étais retenu

* par le respect que je dois au roi mon père ,
ce jour serait le dernier de la vie d’Haïa-
tulnefous. a A

La reine Badoure pouvait bien juger de
l’exemple de son fils Amgiad, que le prince
Assad , qui n’était pas moins vertueux , ne
recevait pas plus favorablement la déclara-
tion semblable qu’elle av ait à lui faire. Cela
ne l’empêcha pas de persister dans un des-
sein si abominable , et elle lui écrivit aussi
un billet le lendemain , qu’elle confia à une

i vieille qui savait entrée dans le palais.
La vieille prit aussi son temps de rendre

le billet au prince Assad à la sortie du con-
seil , où il venait de présider à son tour. Le

prince le prit, et en le lisant, il se laissa
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emporter à la colère si vivement, que sans
se. donner le temps d’achever, il tira son,
sabre, et punit la vieille comme elle le me.
ritait. Il courut à l’appartement de la reine
Haiatalnefous , sa mère, le billet à. la mini
il voulut le lui montrer, mais elle ne lui en,
donna pas le temps, ni même celui de para
1er. «Je sais ce que vous me voulez, s’é- i

[cria-belle , et vous êtes aussi impertinent
que votre frère Amgiad. Retirez-vous, et
ne paraissez jamais devant moi. n 1

Assad demeura interdit à ces paroles ,
auxquelles il ne s’était pas attendu, et elles
le mirent dans un transport dont il fut sur le
point de donner des marques funestes ; mais
il se retint et se“ retira sans répliquer , de
crainte qu’il ne lui échappât de dire quel-
que chose d’indigne de sa grandeur d’âme.

Comme le prince Amgiad avaiteula retenue
de ne lui rien dire du billet qu’il avait reçu
le four d’auparavant , et que ce que la reine
sa mère venait de lui dire , lui faisait com-
prendre qn’elle n’était pas moins crimi-

nelle que la reine Badoure , il alla lui faire
un reproche obligeant de sa discrétion , et

. mêler sa douleur avec la sienne. j
Les deux reines , au désespoir d’avoir-
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trouvé dans les deux princes une vertu qui
devait les faire rentrer en elles-mêmes , re;
noncèrent à tous les sentimens de la nature
et de mère, et concertèrent ensemble de les
faire périr. Elles firent accroire à leurs

. femmes Qu’ils avaient entrepris de les for-
cer: elles en firent toutes lesfeintesparleurs

’ larmes , par leur cris et par les malédic-
tions qu’elles leur donnaient , et se cou-
chèrent dans un même lit, comme si la ré.
sistance qu’elles feignirent aussi d’avoir
faite , les eût réduites aux abois....

Mais , sire , dit ici Scheherazade , le jour
paraît et m’impose silence. Elle se tut a et

la nuit suivante elle poursuivit la même
histoire , et dit au sultan des Indes :1

,CCXXI’Xe. NUIT.

1 t:SIRE , nous laissâmes hier les deux reines
dénaturées dans la résolution détestable de

perdre les deux princes leurs fils.’Le len-
demain , le roi Camaralzaman , à son retour
de la chasse , fut dans un grand étonnement
de les trouver couchées ensemble,-éplorées“,  

et dans un état qu’elles surent si bien con-
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trefaire , qu’il le toucha de compassion. Il
leur demanda avec empressement ce qui
leur était arrivé.

A’cette demande , les dissimulées reines
redoublèrent leurs gémissemens’et leurs
sanglots; et après qu’il les eut bien pressées, p

la reine Badoure prit enfin la parole : a Sire ,
dit-elle , la juste douleur dont nous sommes,
affligées est telle , que nous ne devrions
plus voir le jour après l’outrage que les
princes vos fils nous ont fait par une bru-
talité qui n’a pas d’exemple. Par un com-

plot indigne de leur naissance , votre ab-
sence leur a donné la hardiesse etl’ insolence
d’attenter à notre honneur. Que votre ma-
jesté nous dispense d’en dire davantage ;
notre aŒiction suffira pour lui faire com-

prendre le reste. n. ’Le roi lit appeler les deux prinCes, et il
leur eût ôté la vie de sa propre main , si
l’ancien roi Armanos , son beau-père , qui
était présent , ne lui eût retenu le bras.
a Mon fils, dit-il, que pensez-vous faire ?
Voulez-vous ensanglanter vos mains et
votre palais de votre propre sang? Il 3 a
d’autres moyens de les punir , s’il est vrai
qu’ils soient criminels. » Il tâcha de l’a-

*

l

I-l.
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puiser , et il le pria de bien examiner s’il
était certain qu’ils eussent commis le crime

dont on les accusait. ç
Camaralzaman put bien gagner sur lui-

même de n’être pas le bourreau de ses
propres enfans; mais après les avoir fait
arrêter , il fit venir sur le soir un émir nom-
mé Giondar qu’il char-ga d’aller leur ôter

la vie hors de la ville , de tel côté et si
loin qui lui plairait , et de ne pas revenir
qu’il n’apportât leurs habits pour marque F
de l’exécution de l’ordre qu’il lui donnait.

. Giondar marcha toute la nuit, et le len-
demain matin,quand il eut mis piedà terre,
il signifia aux princes , les larmes aux yeux ,
l’ordre qu’il avait. a Princes , leur dit-il ,
cet ordre est bien cruel, et c’est pour moi.
une mortification des plus sensibles d’avoir
été choisi pour en être l’exécuteur: plût

à Dieu que je pusse lm’en dispenser ! a;
t: Faites votre devoir , reprirent les princes i i
nous savons bien que vous n’êtes pas la
cause de notre mort; nous vous la pardon-.
nous de bon cœur. n

En disant ces paroles, les princes s’em-x Ï
brassèrent, et se direutle dernier adieu
avec tant de tendresse, qu’ils furent long-

i
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temps sans se séparer. Le prince Assad se
mit le premier en état de recevoir le coup
de la mort. u Commencez par moi, dit-il ,
Giondar; que je n’aie pas la douleur de Voir
mourir mon cher frère Amgiad. n Amgiad
s’y opposa , et Giondar ne put , sans ver-
ser des larmes plus qu’auparavant, être
témoin de leur contestation , marquait .
combien leur amitié était sincère et parfaite.

Ils terminèrent enfin ce différend si tou-
chant , et ils prièrent Giondar de les lier
ensemble, et de les mettre dans la situation
la plus commode pour leur donner le coup
de la mort en même temps. a Ne refusez
pas , ajoutèrent-ils , de donner cette conso-
lation de mourir ensemble à deuxfrères
infortunés qui , jusqu’à leur innocence ,
n’ont rien en que de commun depuis qu’ils

sont au monde. n l
Giondar accorda aux deux princes ce

qu’ils souhaitaient z il les lia ; et quand
il les eut mis dans l’état qu’il crut le plus

à son avantage pour ne pas manquer de
leur couper la tête d’un seul coup, il leur
demanda s’ils avaient quelque chose à lui
commander avant de mourir.

a Nous ne vous prions que d’une seule
l
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chose , répondirent les deux princes : c’est
de bien assurer le roi notre père , à votre re-
tour , que nous mourons innocens , mais
que nous ne lui imputons pas l’allusion de
notre sang. En effet , nous savons qu’il
n’est pas bien informé de lavérité du crime

dont nous sommes accusés. a Giondar leur
promit qu’il n’y. manquerait pas , et en
même temps il tira son sabre. Son cheval,
qui était lié à un arbre près de lui , épou-
vanté (le-cette action et de l’éclat du sabre ;

rompit sa bride ’, s’écliappa , et se mit à

courir de toute sa force par la campagne.
C’était un cheval de grand prix et riche-

ment harnaché , que Giondar aurait été
bien fâché de perdre. Troublé de cet’acci-

dent, au lieu de couper la tête aux princes ;
il eta le sabre et courut après le cheval pour

le rattraper. ’
Le cheval, qui était vigoureux , fit plu-

sieurs caracoles devant Giondar , et le mena
jusqu’au bois , où il se Giondar l’y sui-’

vit, et le hennissement du cheval éveilla
un lion qui dormait; le lion accourut , et
au lieu d’aller au cheval , il vint droit à
Giondar dèsqu’il l’eut aperçu.

Giondar ne songea plus à son-cheval s il

/
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fut dans un plus grand embarras pour la
conservation de sa vie , en évitant l’attaque

du lion, qui ne le perdit pas de vue, et
qui le suivait de près au travers des arbres.“
u Dans cette extrémité, Dieu ne m’enver-

rait pas ce châtiment, disait-il en lui-
même, si les princes à qui l’on m’a com-
mandé d’ôter la vie, n’étaient pas inno-

cens; et pour mon malheur, je n’ai pas
mon sabre pour me défendre.» t

Pendant l’éloignement de Giondar, les
deux princes furent pressés également d’une

soif ardente, causée par la frayeur de la
mort , nonobstant leur résolution géné-
reuse de subir l’ordre cruel du roi leur
père. Le prince Amgiad lit remarquer au
prince son frère qu’ils n’étaient pas loin

d’une source d’eau, et lui proposa de se
délier et d’aller boire. u Mon frère, reprit

le prince Assad , pour le peu de temps que .
nous avons à vivre , ce n’est pas la peine
d’étancher notre soif; nous la supporterons

bien encore quelques momens.
. Sans avoir égard à cette remontrance,

Amgiad se délia et délia le prince son frère
malgré lui ; ils allèrent à la source; et après
qu’ils se furent rafraîchis, ils entendirent
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ln rugissement du lion,»et de grands cris
dans le bois ofù le. cheval et, Giondar étaient
entrés. ,Amgiad prit aussitôt le“ sabre dont
Giondar s’était débarrassé: (ç “Mon frère,»

dit-il à’Assad, courons au secoursdu m’als

heureux Giondar; peut-être, arriverons.-
nonsiassez tôtwpour le délivra du“ péril Où

il A h . . . - 1 I î l v n’ Les deu;x,princés ne perdirentpas de.
temps , et ils arrivèrent dans; le même mo-s l
ment que le lion.venait d’abattre Gîondar.
Le lion , qui vit que le prince Amgiad avanë
çait vers- ]ni le sabre levé, lâcha sa prise,
et fvint droit à lui avec Mie. Le prince le
reçut avec intrépidité “,v et lui donna tin coup

avec tant de forcef’et d’adresse , qu’il le fit

tomber mort; i i ’ ’
Dès que Giondar eut connu que c’était

au deux princes qu’il, devait la vie , il se
jeta à leurs pieds, et les remercia .de la
grande obligation qu’il leur avait, en des
termes: qni, marquaient sa parfaite recon-
naissance. a. Princes , leur dit-il en se rele-
vant et en Ïenr baisant les mains les larmes ,
aux yeux , Dieu me garde d’attenter à votre
vie , après le secours si obligeant et si écla-
tant que vous venet de“ me donner! Jamais

v
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on ne reprochera à l’émir Giondar d’avoir

été capable d’une si grande ingratitude. n .

«Le service quenous vous avons rendu,
reprirent lesprinces , ne doit pas vous em-
pêcher d’exécuter votre ordre. Reprenons

auparavant votre cheval, et retournons un
lieu où vous nous aviez laissés. a Ils n’eu-

rent pas de peine à reprendre le cheval
avait passé sa fougue et qui s’était arrêté.

Mais quand ils furent de retour près de la
source , quelques prières et quelqu’ins-
tance qu’ils fissent, ils ne purent jamais
persuader à l’émir Giondar de les faire
mourir. a La seule chose que je prends la
liberté de vous demander, leur dit-il, et
que je vous supplie de m’accorder, c’est de

vous accommoder de ce que je puis vans
partager de mon habit, de me donner cha- L
cun le vôtre , et de vous sauver si loin, que
le roi Votre père n’entende parler
de vous. s

Lesprinces furent contraints de se rendre
à ce qu’il voulut; et après qu’ils lui eurent
donné leur habit l’un et l’autre, et qu’ils

se furent couverts de ce qu’il leur donna
du sien, l’émir Giondar leur donna ce qu’il
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avait. sur lui d’or et d’argent, et prit congé

d’eux. ... Quand l’émir Giondar se fut séparé
d’avec les princes , il passa par le bois , où

il teignit leurs habits duvsang du lion, et
continua son chemin jusqu’à la capitale de

.l’île d’Ebène. A son arrivée, le roi Cama-

ralzaman lui demanda s’il avait été fidèle
à exécuter l’ordre qu’il lui avait. donné.

«x Sire, répondit Gioudar en lui présentant

les habits des deux princes, en voici les
témoignages. a

et Dites-moi, reprit le roi, de quelle
nianière ils ont reçu le châtiment dont je
les ai fait punir. » (c Sire , reprit-il , ils l’ont

reçu avec une constance admirable , et avec
une résignation aux décrets de Dieu, qui
marquait la sincérité avec laquelle ils fai-
saient profession de leur religion, mais par-
ticulièrement avec un grand respect pour
votre majesté, et avec une soumission in-
concevable à leur arrêt de mort. M Nous
w mourons innocens , disaient-ils , mais
a nous n’en murmurons pas. Nous recevons
n notre mort de la main denDicu, et nous la
» pardonnons au roi notre père; nous sa-

»414 “4......”

69-60... au!

n
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n vous très-bien qu’il n’a pas été informé

a: de la vérité. n

Camaralzaman, sensiblement touché de
ce récit de l’émir Giondar , s’avisa de

fouiller dans les poches des habits des deux
princes , et il commença par celui d’Am-
giad. Il y trouva un billet qu’il ouvrit et qu’il

. lut. Il n’eut pas plutôt connu que la reine“
Ha’iatalnefous l’avait écrit, non-seulement

à son écriture, mais même à un petit pelo-
ton de ses cheveux qui était dedans, qu’il
frémit. Il fouilla dans celle d’Assad en trem-
blant, et le billet de la reine Badoure qu’il
y trouva, le frappa d’un étonnement si
prompt et si vif, qu’il s’évanouit.....

La sultane Scheherazade , qui s’aperçut
à ces derniers mots que le jour paraissait,
cessa de parler et garda le silence. Elle re-
prit la suite de l’histoire la nuit suivante,
et dit au sultan des Indes : l

l, CCXXX’. NUIT.

SIRE , jamais douleur ne fut égale à celle L
dont Camaralzaman donna des marques
dès qu’il fut reveuuvde son évanouissement.
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. u Qu’as-tu fait, père barbare! s’écria-HI;

tu as massacré tes propres enfans! Enfans
innocens! Leur sagesse , leur modestie ,
leur obéissance , leur soumission à toutes
tes volontés, leur vertu ne te parlaient-elles
pas assez pour leur défense ? Père aveuglé,
mérites-tu que la terre te porté après un
crime si exécrable! J e me suis jeté moi.
même dans cette abomination, et c’est le
châtiment dontDieu m’aftlige pour n’avoir
pas persévéré dans l’aversion contre les
femmes , avec laquelle j’étais né. J e ne lave-

rai pas votre crime dans votre sang , comme
vous le mériteriez, femmes détestables;
non, vous n’êtes pas dignes de ma colère.

Mais que le ciel me confonde, si jamais je
vous PCVOIS. n

Le roi Camaralzaman fut très-religieux
à ne pas contrevenir à son serment. Il fit
passer les deux reines/le même dans
un appartement séparé, oîi elles demeurè-
rent sous bonne garde , et de sa vie il n’ap-
procha d’elles. A

Pendant que le roi Camaralzaman s’aim-
geait ainsi de la perte des urinces ses fils,
dont il était lui-même l’auteur, par un
emportement trop inconsidéré, les deux
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princes erraient par les déserts, en évitant
d’approeher des lieux habités et la ren-
contre de toutes sortes de personnes; ils
ne vivaient que d’herbes et de fruits sau-
Vages, et ne buvaient que de méchante eau?
de pluie qu’ils trouvnient dans des creux de

rochers. Pendant la nuit, pour se garder
des bêtes féroces, ils dormaient et veil-
laient tour à tour.

Au bout d’un mais , ils arrivèrent au pied,
d’une montagne affreuse, toute de pierre
noire , et inaccessible comme il leur parais-
sait. Ils aperçurent néanmoins un chemin
frayé; mais ils le trouvèrent si étroit et si
difficile, qu’ils n’osèrent hasarder de s’y

engager. Dans l’espérance d’en trouver un

moins rude , ils .continuèrent de côtoyer
la montagne , et marchèrent pendant cinq
jours; mais la peine qu’ils se donnèrent fut
inutile : ils liment contraints de revenir à ce
chemin qu’ils avaient négligé. Ils le trou-
vèrent si peu praticable, qu’ils délibérée

reni: long-temps avant de s’encourager à
monter. Ils s’engagèrent enfin, et ils mon-
tèrent.

Plus les deux princes avançaient, plus il
leur semblait que la montagne était haute
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et escarpée, et ils furent tentés plusieurs
fois d’abandonner leur entreprise. Quand
l’un était las, et que l’autre s’en apercevait,

celui-ci s’arrêtait , et ils reprenaient lia-
leine ensemble. Quelquefois ils étaient tous
deux si fatigués , que les forces leur man-
quaient : alors ils ne songeaient plus à con-
tinuer (le monter ,Imais à mourir de fatigue
et de lassitude. Quelques’momens après,
sentant leurs forces un peu revenues, ils
s’animnient et reprenaient leur chemin.

Malgré leur diligence, leur courage et
leurs efforts , il ne leur fut pas possible d’ar-
river au sommet de tout le jour. La nuit les
surprit, et le prince Assad se trouva si fa-
tigué et si épuisé de forces, qu’il demeura

tout court. «Mon frèreçdit-il au prince
Amgiad , je n’en puis plus, je rais rendre
l’aime. n a Reposons-nous autant qu’il vous

plaira, reprit Amgiad en s’arrêtant avec
lui, et prenez courage. Vous voyez qu’il ne
nous reste plus beaucoup à monter, et que

I la lune nous favorise. n
Après une bonne demi-heure de repos ,

Assad lit un nouvel effort; ils arrivèrent
enfin au haut de la montagne, ou ils tirent
encore une pause. Amgiad se leva le pre-*
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mier , eÉcn avançant, il vit un arbre à peu
de distance. Il alla jusque-là , et trouva que
c’était un grenadier chargé de grosses gre-

nades, et qu’il y avait une fontaine au pied.
Il courut annoncer cette bonne nouvelle à
Assad , et l’amena sous l’arbre près de la

fontaine. Ils se rafraîchirent chacun en
mangeant une grenade; après quoi ils s’en-

dormirent.
Le lendemain matin, quand les princes

furent éveilles: «Allons, mon frère, dit
Amgiad à Assad, poursuivons notre che-
min; je vois que la montagne est bien plus“
aisée de ce côté que de l’autre, et nous n’a-

vous qu’à descendre. n Mais Assad était tel-
lement fatigué du jour précédent, qu’il ne

lui fallut pas moins de trois jours pour se
remettre entièrement. Ils les passèrent en
s’entretenant, comme ils avaient déjà. fait
plusieurs fois, de l’amour désordonné de
leurs mères, qui les pavait réduits à un état p

si déplorable. (c Mais, disaient-ils, si Dieu
s’est déclaré pour nous d’une manière si

visible, nousdevons supporter nos maux
avec patience , et nous consoler par l’espé-
rance qu’il nous en fera trouver la fin. n

Les trois jours passés , les deux frères se
n
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remirent en chemin ; et comme la montagne
était, de ce côté-là, à plusieurs étages de

grandes campagnes , ils mirent cinq jours
avant d’arriver à la plaine. Ils découvrirent

enfin une grande ville avec beaucoup de
joie. a Mon frère , dit alors Amgiad à As-
sad, n’êtes-vous pas de même avis que moi,
que vous demeuriez en quelqu’ endroit hors
de la ville où je viendrai vous retrouver ,
pendant que j’irai prendre langue et m’in-

former comment s’appelle cette ville, en
quel pays nous sommes ? et en revenant ,

’j’aurai soin d’apporter des vivres. Il est
bon de ne pas y entrer d’abord tous deux ,
au cas qu’il y ait du danger à craindre. a

a Mon frère , repartit Assad, j’approuvc
fort votre conseil, il est. sage et plein de
prudence; mais si l’un de nous deux doit
se séparer pour cela, amais je ne souffrirai

A que ce soit vous , et vous permettrez que je
m’en charge. Quelle douleur ne serait-ce
pas pour moi s’il vous arrivait quelque
chose ! a:

u Mais , mon frère , repartît Amgiad, la
même chose que vous craignez pour moi,
je dois la craindre pour vous. Je vous sup-
plie de me laisser faire, et de m’attendre
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avec patience. a a Je ne le permettrai ja-
mais , répliqua Assad; et s’il m’arrive quel-

que chose , j’aurai la consolation de savoir
que vous serez en sûreté: n Amgiad fut
obligé de céder; et il s’arrêta sons des arbres

au pied de la montagne.

m l rLE PRINCE. ASSAD ARRÊTE EN ENTRANT
DANS LA VILLE DES MAGES.

LE prince Assad prit de l’argent dans la
bourse dont Amgiad était chargé , et con-
tinua son chemin jusqu’à la ville. Il ne fut
pas un peu avancé dans la première rue ,
qu’il joignit un vieillard vénérable, bien
mis, et qui avait une canne à la main.
Comme il ne douta pas que ce ne fût un.
homme de distinction, et qui ne voudrait
pas le tromper, il l’aborda. a Seigneur, lui
(lit-il, je vous supplie de m’enseigner le
chemin de la place publique. a:

Le vieillard regarda le prince en souriant:
r: Mon fils, lui dit-il, apparemment que
vous êtes étranger ? Vous ne me feriez pas
cette demande si cela n’était. n a: Oui, sei-
gneur, je suis étranger, reprit Assad. a;
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a Soyez le bien-venu , repartit le vieillard:
notre pays est bien honoré de ce qu’un
jeune homme bien fait comme vous a pris
la peine de le vehir voir. Ditesvmoi , quelle
affaire avez-vous à la place publique? a)
l a Seigneur , répliqua Assad, il y a près
de deux mois qu’un frère que j’ai, et moi,
nous sommes partis d’un pays fort éloigné
d’ici. Depuis ce temps-là nous n’avons pas
discontinué de marcher , et nous ne faisons
que d’arriver aujourd’hui. Mon frère , fati-
gué d’un si long voyage , est demeuré au

pied de la montagne , et je viens chercher
des vivres pour lui et pour moi. »

a Mon fils, repartit encore le vieillard ,,
vous êtes venu le plus à propos du monde,
et je m’en réjouis pour l’amour de vous et
de votre frère. J’ai fait aujourd’hui un grand

régal à plusieurs de mes amis, dont il est
resté une quantité de mets où personne n’a

touché. Venez avec moi , je vous en don-
nerai bien à manger; et quand vous aurez
fait ,Ije vous en donnerai encore pour vous
et pour votre frère de quoi vivre plusieurs,
jours. Ne prenez donc pas la peine d’aller
dépenser votre argent à la place , les voya-
genre n’en ont jamais trop. Avec cela, pen-
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dent que vousmangerez , je vous informerai
des particularités denotre ville mieux que
personne. Une personne comme moi, qui
a passé par toutes les charges les plus l10- l
norables avec distinction , ne doit pas les
ignorer. Vous devez bien vous réjouir aussi
de ce que vous vous êtes adressé à moi
plutôt qu’à un autre; car je vous dirai en

passant que tous nos citoyens ne sont pas
faits comme moi: il y en a , je vous assure,
de biens méchans. Venez donc ; je veux vous
faire connaître la différence qu’il y a entre

unphonnête homme , comme je le suis, et
bien des gens qui se vantent de l’être et ne

le sont pas. n .
a Je vous suis infiniment obligé , reprit

le prince Assad , de la bonne volonté que
vous me témoignez : je me remets entiè-
rement à vous, et je suis prêt à aller où il

vous plaira. » g 4 . .Le vieillard , en continuant de marcher
avec Assad à côté de lui, riait en sa barbe;
et de crainte qu’Assad ne s’en aperçût, il
l’entretenait de plusieurs choses , afin qu’il

demeurât dans la bonne opinion qu’il avait
conçue de lui. a: lLfaut avouer, lui disait-il,
que votre bonheur est grand de vous être

4. ax
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adressé à moi plutôt qu’à un autre. Je loue

Dieu de ce que vous m’avez rencontré : vous

saurez pourquoi je vous dis cela quand vous
serez chez moi. n ’

Le vieillard arriva enfin à sa maison, et
introduisitAssad dans une grande salle où il
vit quarante vieillards qui faisaient un cercle
autour d’un feu allumé qu’ils adoraient.

A ce spectacle , le prince Assad n’eut pas
moins d’horreur de voir des hommes assez
dépourvus de bon sens pour rendre leur
culte à la créature préférablement au Créa-

teur , que de frayeurde se voir trompé , et
de se trouver dans un lieu si abominable.

Pendant qu’Assad ,était immobile de
l’étonnement ou il était , le rusé vieillard

salua les quarante vieillards. u Dévots ado-
rateurs du feu, leur dit-il , voici un heu-
reux jour pour nous. Où est Gazhan ?
n’outa-teil ; qu’on le fasse venir. n

A ces paroles prononcées assez haut , un .
noir , qui les entendit de dessous la salle ,
parut; et ce noir , qui était Gazban, n’eut
pas plutôt aperçu le désolé Assad, qu’il
comprit pourquoi il avait été appelé. Il cou-
rut àlui , le jeta par terre’d’un soufflet qu’il

lui donna, et le lia“ par les bras avec
æ
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une diligence merveilleuse. Quand il eut
achevé : a Mène-le lin-bas , lui commanda
le vieillard, et ne manque pas de dire à
mes filles Bostane et Cavame de. lui bien
donner la bastonnade chaque jour , avec un
pain le matin et un autre le soir pour toute
nourriture : c’en est assezpour le faire vivre ’

jusqu’au départ du vaisseau pour la mer
Bleue et pour la montagne du Feu; nous
en ferons un sacrifice agréable à notre di-

vinité. . .. » ’ ’ 4
La sultane Scheherazade ne passa pas

outre pour cette nuit, à cause du jour qui
paraissait. Elle poursuivit la nuit suivante ,
et dit au sultan des Indes :

---I ccxxxr. NUIT. .
SIRE , dès que levîeîllard eut donné l’ordre “

cruel par ou j’achevai hier de parler, Gaz-
ban se saisit d’Assad en le maltraitant , le Et
descendre sous la salle , et après ’ l’avoir
fait passer par plusieurs portes jusque dans
un cachot où l’ondescendait par vingt mar-
ches, il l’attacha par les pieds à une chaîne
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des plusgrosses et des plus pesantes.Aussi-
tôt qu’il eut achevé, il alla avertir les filles

du vieillard; mais le vieillard leur parlait
déjà lui-même. a Mes filles , leur dit-il ,
descendez là-bas, et donnez la bastonnade
de la manière que vous savez au musulman
dont je viens de faire capture , et ne l’épar-

gnez pas: vous ne pouvez mieux marquer
que vous êtes de bonnes adoratrices du feu.»

Bostane et Cavame , nourries dans la
haine contre tous les musulmans , reçurent
cet ordre avec joie. Elles descendirent au
cachot “dès le même moment, dépouillèrent

Assad , le bastonnèrent impitoyablement
jusqu’au sang et jusqu’à lui faire perdre
connaissance. Après cette exécution si ’bar-

hare , elles mirent un pain et un pot d’eau
près de lui , et se retirèrent.

Assad ne revint à lui que long-temps
après , et ce ne fut quexpour verser des lar-
mes par ruisseaux en déplorant sa misère ,
avec la cousol’ation néanmoins que ce mal-
heur n’était pas arrivé à son frère Amgiad.’

a Le prince Amgiad attendit son frère Assad
jusqu’au soir au pied de la montagne avec
grande impatience. Quand il vit qu’il était
deux, trois et quatre’heures de nuit, et

x
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qu’il n’était pas venu , il pensa se déses-

pérer. Il passa la nuit. dans cette inquiétude
désolante, et dès qu’elle parut , il s’ache-’

mina vers la ville.Il fut d’abord très-étonné

de ne voir que très-peu de musulmans. Il.
arrêta le premier qu’il rencontra, et le pria
de lui dire comment elle s’appelait. Il ap-
prit que c’était la ville des Mages , ainsi
nommée à cause. que les mages , adorateurs
du feu , y étaient en plus grand nombre , I
et qu’il n’y avait que très-peu de musul-

mans. ll.demanda aussi combien on comp-
tait de la à l’île d’Ebène ; et la réponse qu’on

lui fit, fut que par mer il y avait quatre
mois de navigation , et une année de voyage
par terre. Celui à qui*il s’était adressé , le
quitta brusquement après qu’il l’eut satis-

r fait sur ces deuxtdemandes , et continua soq
chemin parce qu’il était pressé. * r

Amgiad , qui n’avait mis qu’environ six
semaines à venir de l’île d’Ebène avec son

frère Assad , ne pouvait comprendre com- 4
meut ils avaient. fait tant de chemin en si
peu de temps, à moins que ce ne fût par
enchantement , ou que le chemin de la mon-
tagne par. où ils étaient venus, ne fût un
chemin plus court, qui n’étaitpoint pratiqué

si
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a cause de sa diHiculté.En marchant par la
ville , il s’arrêta à la boutique d’un tailleur ,

qu’il reconnut pour musulman à son habil-
lement, comme il avait déjà reconnu celui
à qui il avait parlé. Il s’assit près de lui
après qu’il l’eut salué , et lui raconta le

sujet de la peine où il était.
Quand le prince Amgiad eut achevé :

a Si votre frère, reprit le tailleur,esttombé
entre les mains de quelque mage , vous
pouvez faire état de’ne le revoir jamais.
Il est perdu sans ressource; etie vous con-
seille de vous en consoler , et,de songer à
vous préserver vous nmême d’une semblable

disgrâce.Pour cela,si vous voulez me croire,
Vous demeurerez avec moi, et je vous ins-
truirai de toutes lesruses de ces mages, afin
que vous vous gardiez d’eux quand vous
sortirez. x Amgiad , bien affligé d’avoir.
perdu s’on frère Assad , accepta l’offre , et

“ remercia le tailleur mille fois de la boutât
qu’il avait pour lui.
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“à:HISTOIRE
nu ramon aucun ET D’UNE DAME un LA

vu. LI» pas namas.

LE prince Amgîad ne sortit pour akr par
la ville , pendant un mais entier hqu’en la
compagnie du tailleur; il se hasarda enfin
d’aller seul aubain. Au retour, comme ilpas-
sait par une rue où il n’y avait personne , il
rencontra une dame qui venait à lui. ,

La dame , vit un, jeune homme très-
bien fait, et tout frais sorti du bain , leva.
son voile , et lui demanda où il allait, d’un
air riant et en lui faisant des. yeux doux.
Amgiad ne put résister aux charmes qu’elle
lui fit paraître. a Madame , répondit-il , je
vais chez moi ou chez vous , cela est avotre

choix. n .« Seigneur , répondit la «dame avec un
sourire ayuréable , les dames de ma sorte ne
mènent j’as les hommes chez elles , elles

vont chez eux. n k a .Amgiad fut dans un grand embarras de
cette réponse, à laquelle il ne s’attendait
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pas. Il n’osait prendre la hardiesse de la
mener chez son hôte , qui s’en serait scan-
dalisé , et il aurait couru risque de perdre
la protection dont il avait besoin dans une
ville ’où il avait tant de précautions à
prendre. Le peu d’habitude qu’il y avait
faisait aussi qu’il ne savait aucun endroit où
la conjure ,et il ne pouvait se résoudre de
laisser échapper une si belle fortune.Dans
cette incertitude, il’résolut de s’abandonner

au hasard ; et , sans répondre à la dame ,
il marcha devant elle, et la dame le suivit.

Le prince mgiad la mena long-temps
de rue eu rue , de carrefour en carrefour,

de place en place 5 et ils étaient fatigués de
marcher l’un et l’autre , lorsqu’il enfila une

rue qui se trouva terminée par une grande .
porte fermée d’une maison d’assez belle ap-

parence , avec deux bancs , l’un d’un côté ,

l’autre de l’autre. Amgiad s’assit sur l’un

comme pour reprendre haleine; etla dame;
plus fatiguée que lui , s’assit sur l’autre.

Quand la dame fut assise : cc (zest donc
ici votre maison? dit-elle au prince Am-
giad. » «Vous le voyez , madame , reprit
le prince. n a Pourquoi donc n’ouvrez-vons
pas ? repartit-elle 3 qu’attendet-vous? n « Ma
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belle , répliqua Amgiad, c’est que je n’ai
pas la clefgje l’ai laissée à mon esclave , que
j’ai chargé d’une commission d’où il ne

Peut pas être encore revenu. Et comme je
lui ai commandé , après qu’il aurait fait
cette commission , de m’acheter de quoi
faire un bon dîné ,1 je crains ’que nous
ne l’attendions encore long-temps. n

La difficulté que lelprin’ce trouvait à sa-

tisfaire sa passion, dont il commençait à se
repentir,lui avait fait imaginer cette défaite,
dans l’espérance que la dame donnerait de-
dans , et que le dépit l’obligerait de le laisser
là et d’aller chercher fortune ailleurs, mais

il se trompa. -a Voilàun impertinentesclave, de se faire
ainsi attendre , reprit la dame; je le châ-
tierai moi-même , comme il le mérite, si
vous ne le châtiez bien quand il sera de re-
tour. Il n’est pas.bienséant cependanuque

je demeure seille à une porte avec un
homme. n En disant cela elle se 1ere, et
ramassa une pierre pour rompre la serrure
qui n’était que de.hois , et-fort faible , à la

mode du pays.
Amgiad ,au désespoir de ce dessein, vou-

lut s’y opposera: Madame , dit-il , que
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prétendez-vous faire? De grâce , donnez-
vous quelques momens de patience. un
a Qu’avez-vous à craindre ? reprit-elle ;’la
maison n’est-elle pas à vous ? Ce n’est pas.

une grandemffaire qu’une serrure de bois
rompue z il est aisé d’en remettre une autre. a

Ellerompit la serrure; et dès que la Porte
, fut ouverte , elle entra et marcha devant.

Amgiad se tint tout perdu quand il vit la
porte de la maison forcée. Il hésita s’il de;
vait entrer ou s’évader , pour se délivrer du I
danger qu’il croyait indubitable; et il  allait
prendre ce parti , lorsque la dame sexre-
tourna et vitqu’il n’entrait pas. a Qu’avez-

vous , que vous n’entrez pas chez vous?
lui dit-elle. n «C’est , madame , répondit-

ili, que je regardais si mon esclave ne reve-
nait pas ,«et que je crains qu’il n’y ait rien

de prêt. n a Venez , venez. , reprit - elle ,
nous, attendrons mieux ici que dehors , en
attendant qu’il arrive. au

Le prince Amgiad entra bien malgré lui

dans une cour spacieuse et proprement
pavée. De la cour- il monta par’quelques
degrés à un grandlvestibule , où ils aper-
çurent, lui et la dame , une grande salle ou-
verte , très-«bien meublée , et dans la salle
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une table de mets exquis avec une autre
chargée (le plusieurs sortes de beaux fruits,
et un buffet garni de bouteilles de vin. k

Quand Amgiad vit ces apprêts , il ne
douta plus de sa perte. a: C’est fait de toi ,1
pauvre Amgiad , dit-il en lui-même ,“ tu ne
survivras pas long-temps à ton cher frère
Assad. n La dame , au contraire , ravie de
ce spectacle agréable : Eh quoi i seigneur,
s’écria-belle , vous craigniez qu’il n’y eût

rien de prêt! Vous voyez cependant que
votre esclave a fait plus que vous ne croyiez.
Mais , si je ne me trompe , ces préparatifs
sont pour une autre dame que moi? Cela
n’importe : qu’elle vienne cette dame , je
vous promets de’n’en être pas jalouse. La
grâce Que je vous demande , c’est: de vou- “

loir bien souffrir que je la serve et vous

aussi. n .Aingiad ne put s’empêcher de rire de la
Plaisauterie de la dame , tout affligé qu’il
était. Madame ,. reprit-il en pensant tout
autre chose qui le désolait dans l’âme , je
vous assure qu’il n’est rien moins que ce
que vous vous imaginez : ce n’est là que
mon ordinaire bien simplement. 7) comme
il ne pouvait se résoudre à se mettre à une
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table qui n’avait pas été préparée pour lui,

il voulut s’asseoir sur le sofa; mais la dame
l’en empêcha. cc Que faites-vous ? lui dit-
elle ; vous devez avoir faim après le bain:
mettons-nous à table , mangeons et ré-
jouissons-nous. n

Amgiad fut contraint de faire ce que la
dame voulut : ils se mirent à table , et ils
mangèrent. Après les premiers morceaux,
la dame prit un verre et une bouteille , se
versa à boire , et but la première à la santé
d’Amgiad. Quand elle eut bu , elle remplit
le même verre et le présenta à Amgiad ,

qui lui fit raison. ,Plus Amgiad faisait réflexion sur son
aventure , plus il était dans l’étonnement

, de voir que le maître de la maison ne pa-
raissait pas , et même qu’une maison ou
tout était si propre et si riche , était sans un
seul domestique. «Mon bonheur serait bien
“extraordinaires, se disait-il à lui-même, si
le maître pouvait ne pas venir que je ne
fusse sorti de cette intrigue l a Pendant
qu’il s’entretenait de ces pensées , et d’au:

tres plus fâcheuses , la (lame continuait de.
manger , buvait (le temps en temps , et
l’obligeant de faire de même. Ils en étaient
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bientôt au fruit, lorsque le maître de la

maison arriva. -C’était le grand-écuyer durci des mages,

et son nom était Bahader. La maison lui-
appartenait; mais il en avait une autre où
il faisait sa demeure ordinaire. Celle-ci ne
lui servait qu’à se régaler en particulier
avec trois ou quatre amis choisis; il y fai-
sait tout apporter de chez lui, et c’est ce
qu’il avait fait faire ce our-Ià par quelques-

uns de ses gens , ne faisaient que de
sortir peu de temps avant qn’Àmgiad et la’

daine arrivassent. ’
Bahader arriva sans suite et déguisé,

comme il le faisait presque ordinairement ,
et il venait un peu avant l’heure qu’il avait
donnée à ses amis. Il ne fut pas, peu sur-
pris de voir la porte de sa maison forcée. Il
entra sans-faire de bruit; et cOmmeil eut
entendu que l’on parlait et’que l’on se rée

jouissait dans la salle , il se coula le long
du mur et avança la tête à demi à la porte
pour voir quelles gens c’étaient. Comme il
eut vu que c’étaient un jeune homme et une

jeune dame qui mangeaient à la table qui
n’avait été préparée que pour ses amis et

pour lui , et que le mal n’était pas si grand

4- 9
w“
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qu’il s’était imaginé d’abord, il résolut de

s?en divertir.
La dame , qui avait le dos un’pen tourné ,

ne pouvait pas voir le grand-écuyer; mais
Amgiad l’aperçut d’abord , et alors il avait

le verre à la main. Il changea de couleur à
cette vue , les yeux attachés sur Bah-acier,
qui lui fit signe de ne dire mot. et de venir,

lui parler. tAmgiad but et se leva. a: Où allez-vous ?
lui demanda la dame. n .1: Madame , lui
dit-il, demeurez ,I je vous prie; je suis à
vous dans le moment : une petite nécessité,
m’oblige de sortir. n Il trouva Bahader qui
l’attendait sous levestihule , et qui le mena
dans la cour pour lui parler sans être en-
tendu de la daman...“

Scheherazade s’aperçut à ces derniers
mots qu’il était. temps que le sultan des
Indes se levât : elle se tut, et elle eut le,
temps de pourSuivre la nuit suivante , et de
lui parler en ces termes :
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SIRE , quand Bahadert et le prince Am-
giad furent dans la cour, Bahader demanda
au prince par quelle aventure il se trouvait
chez lui avec la dame , et pourquoi ils
avaient forcé la porte de sa maison.

a Seigneur , reprit Amgiad , je dois pa-
raître bien coupable dans votre esprit; mais
si vous voulez bien avoir la patience de q
m’entendre, j’espère» que vous me trou-

verez très-innocent. n Il poursuivit son dis-
cours , et lui raconta en peu de mots la
chose comme elle était , sans rien déguiser;
et afin de le bien persuader“ qu’il n’étaitypas

capable de commettre une action aussi in-
digne que derforcer une maison , il ne lui
cacha pas qu’il étaitprince , non plus que
la raison pour laquelle il se trouvait dans la

ville des Mages. *Bahader , aimait naturellement les
étrangers , fut ravi d’avoir trouvé l’occasion

d’en obliger un de la qualité et du rang
d’Amgiad. En effet,- à son air , à ses ma-
nières honnêtes , à son discours en termes
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choisis et ménagés, il ne douta nullement
de se sincérité. c: Prince , lui dit-il , j’ai
une joie extrême d’avoir trouvé lieu de
vous obliger dans une rencontre aussi plai-
sante queicelle que vous venez de me ra-
conter. Bien loin de troubler la fête , je me.
ferai un très-grand plaisir de contribuer à
votre satisfaction. Avant que de vous com-
muniquer ce que je pense là-dessus , je suis
bien aise de vous dire que je suis grand-
écuyer du roi, et que je m’appelle Baba-
der. J’ai un phôtel où je fais ma demeure or-

dinaire , et cette maison est un lieu où je
viens quelquefois pour être plus en liberté
avec mes amis. Vous avez fait accroire à
votre belle que vous aviez un esclave ,
quoique vous n’en ayez. pas. J e veux être
cet esclave; et afin que cela ne vous fessa
pas de peine , et que vous ne vous en excu-
siez pas, je vous répète que je le veux’être

absolument; et vous en apprendrez bientôt
la raison. Allez donc vous remettre à votre
place , et continuez (le-vous divertir; et
quand e reviendrai dans quelque temps , et
que je me présenterai devant vous en habit
d’esclave , querellez-moi bien; ne craignez
pas même de me frapper-z je vous servirai
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tout le temps que vous tiendrez table , et
jusqu’à la nuit. Vous coucherez chez moi
vous et la dame , et dandin matin vous la
renverrez avec honneur. Après cela, je tâ-
cherai de vous rendre des services de plus
de conséquence. Allez donc , et ne perdez.
pas de temps. » Amgiàd voulut repartir;
mais le grand-écuyer ne le permit psis, et il
le contraignit d’aller retrouver là daine.

Amgiad fut à peine rentré dans la salle ,
que les amis que le grand-écuyer avait in-
vités , arrivèrent. Il les pria obligeamment
de vouloir bien l’excuser s’il ne les recevait

pas ce jour-là, en leur faisant entendre
qu’ils en approuveraient la cause quand il
les en auraitinformés au premier jour. Dès
qu’ils furent éloignés, il sortit, et il alla
prendre un habit d’esclave.

Le prince Amgiad rejoignit la dame , le
cœur bien content de ce que 1è hasard l’avait

conduit dans une maison qui appartenait à
un maître de si grande distinction, et qui
en usait si honnêtement avec lui. En se re-
mettant à table : a Madame , lui dit-il , je
vous demande mille pardons de mon incivi-
lité et de la mauvaise humeur où je suis de
l’absence de mon esclave; le maraud me le
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payera; je lui ferai voir s’il doit être dehors
si long-temps. a)

a Cela ne doit*pas vous inquiéter , reprit
la dame; tant pis pour lui ; s’il fait des
fautes , il le payera. Ne songeons plus à lui ,
(songeons seulement à nous réjouir. a)

Ils continuèrent de tenir table avec d’au-
tant plus d’agrément , qu’Amgiad n’était

plus inquiet comme auparavant de ce qui
arriveraitde l’indiscrétion de la dame , qui

ne devait pas forcer la porte, quand même
la maison eût appartenu à vAmgiad. Il ne fut
pas moins de belle humeur que la dame , et
ils se dirent mille plaisanteries en buvant
plus qu’ils ne mangeaient , jusqu’à l’arrivée

v de Bahader, déguisé en esclave.

, Bahader entra comme un esclave , bien
mortifié de voir que son maître était en
compagnie , etde ce qu’il revenait si tard. Il
se jeta à ses pieds en baisant la terre , pour
implorer sazclémeuce; et qusmd il se fut
relevé, il demeura debout, les mains
croisées , et les yeux baissés, en attendant
qu’il lui .vcommandâttquelque chose.

et Méchant esclave , lui-dit Amgiad avec
unœil et un ton de colère , (lis-moi s’il’y a

au monde un esclave plus méchant que toi!
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Où ais-tu été ? Qu’as-lu fait pour revenir à

l’heure qu’il est ? ’72 I

« Seigneur , reprit Bahàder , je. vous
demande pardon , je viens de faire les com-
missions que vous m’avez (loupées; je n’ai

pas cm que vous dussiez revenir de si bonne

heure. a l s  c: Tu estun maraud, refiafüf Almgiîad, et

je te rouerai de coups pouri’apprendre à
mentir, et à manquer à ton devoir. n 115e
leva, pritïmx bâtôn, et lui en donna deux
ou trois-coups assez légèrement; après que;
il seremit mame. ’ ’ ’ .

La dame ne fut pas contente de ce [châti-
ment; elle se leva à son toqr , pritile bâton,
“et en chargea Êaha’der de: tant de coups ,
sans I’épai-gner , que les larmesklùi en vin-
rent aux yeux. Amgîad’, scàndalise’ àu der;

nier point de la liberté qu’elle se donnait,
et de ce qu’elle maltraitait un oflicier’du
roi île-cette importance, avait beau crier
que c’était àssez , elle frippait toujours:
« Laissez-moi faire , disait-elle , je veux
me satisfaire , et lui apprendre à ne pas
“s’absenter si long-temps une autre fois. n

Elle continuait toujours avec tant de furie,
qu’il fatmntraint de se lever. et de lui ar-
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racher le bâton, qu’elle ne lâcha qu’après

beaucoup de résistance. Comme elle vit
qu’elle ne pouvaitplus battre Bahnder , elle
se remit à sa place et lui. dit mille injures.
I ’Bahader essuya ses larmes , et demeura
debout pour leur verser à boire. Lorsqu’il

n vit qu’ils ne buvaient et ne mangeaient plus,
il desservit, il nettpynla salle, il mit toutes
choses en leur lieu; et dès qu’il fut nuit , il
alluma les bougies, A chaque fois qu’il
sortait ou qu’il entrait, la dame ne man-
quait pas de lesgronder, de. le “menacer et
de l’injurier, avec un grand mécontente-
ment de la part .d’Aingiad I, qui voulait le
ménager ,th n’osait lui rien dire. A l’heure

qu’il fut temps de se coucher , Bahader leur
prépara un lit sur le sofa, et se retira dans
une chambre ,i où il ne fut pas long-temps à
s’endormir après une si longue fatigue.

Amgiad et la dame s’enheünrent encore

une grosse demi -heure , et avant de se
eoucher , la dame» eut besoin de sortir. En
passant sous le vestibule, comme elle eut
entendu que Bahader ronflait déjà , et
qu’elle avait vu qu’il y avait un sabre dus
la salle : « Seigneur, dit-elle à Amgîad en
rentrante, je vous prie dia-faire une chose
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pour l’amour de moi. ne De quoi s’agit-il

pour votre service? reprit Amgiad. a
a ’Obligez-moi de“ prendre ce sabre, repar-
tit-elle , et d’aller couper la tête à votre
eschve. a

Amgind fut extrêmement étonné de cette

proposition , que le vin faisait faire à la
dame , comme il n’en douta pas. a Madame,
lui dit-il , laissons là mon esclave, il ne
mérite pas que vous pensiez à lui : je l’ai
châtié , vous l’avez châtié vous-même , cela

suffit; d’ailleurs, je suis trèspcontent de
lui , et il n’est pas accoutumé à ces sortes de

fautes. x3 lr Je ne me paye pas de cela, reprit la
dame enragée; je veux que ce coquin
meure; et s’il ne meurt de votre main , il
mourra de la mienne. n En disant ces spa-
roles , elle met la main sur le sabre, le tire
hors du fourreau , et s’échappe pour exé-

*cuter son pernicieux dessein.
Aingiad la rejoint sous le vestibule , et

en la-renCOntrant z a Madame, lui dit-il,
il faut vous sâtisfnire puisque vous le sou-ç
haitez: je serais fâché qu’un autre que moi
ôtât la vie à mon esclave. n Quànd elle lui
eut remis le sabre: a Venez, suivez-moi ,1

9*
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ajouta-tél, et neq’aisons pas de bruit de
crainte qu’il ne s’éveille. a Il: entrèrent

dans la chambre où était Bahader; mais
au lieu de le.frapper , Amgiad portale coup
à la dame, et lui coupa la tête tomba

sur Bahader.... ILe jour avait déjà commencé de paraître“

lorsque Scheherazad’e en était à ces paroles;

elle s’en aperçut, et cessa de parler. Elle
reprit son discours la nuit suivante, et dit

au sultan Sclmhriar: a
CCXXXIIP. NUIT.

SIRE , la tête de la dame eût interrompu
le sommeil du grand-écuyer entombant sur
lui, quand le bruit du coup de sabre ne
l’eût pas éveillé. Etonné de voir Amgiad v

avec le sabre ensanglanté elle corps de la l
dame par terre sans ,téte , il lui demanda ce
que cela signifiait. Amgiad lui raconta la
chose callune elle s’étaitpassée , et en ache-J

vant z a: Pour empêcher cette furieuse ,-
ajouta-t-il , de vous ôter la vie , je n’ai point
trouvé d’autre moyen que de la lui ravir à,

elle-même. v: a
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a Seigneur , -reprit;Bahader plein de re-

connaissance, des personnes de votre sang ;
et aussivgénéreuses me“ sont pas capables de

favoriser des. actions si méchantes. Vous
êtes mon libérateur , et je ne puis assez vous
en remercier; a» Après qu’il l’eut embrassée

pour lui mieux marquer combien il lui était
obligé : u Avant que le four vienne, dit-il ,
il faut emporter ce eadawe hors d’ici ,’ et
c’est Ce que-je vaisv’faù’eÇâfïAmgiad s’y op-

posa , et dit qu’il; l’emporterait lui-même
puisqu’il avait fait “le Caïman Un nouveau.

venu en cette ville , comme vous, n’y réus-
sirait pas , reprit Baliader. Laissez - moi
faire, demeurez ici en repos. Si je’nere-
viens pas avant qu’il’soitijour, ce sera une

marque que le guet m’aura surpris. En ce
ces-là , je vais vous faire par écrit une do-
nation de la maison et de tous les meubles,
vous n’aurez qu’à yl demeurer. n n h

Dès que “Ballade; eut écritet livré la do-

nation au prince ’Amgiad , il mit le corps
de la dame dans un sapant; la tête; chargea
le sac sur’ ses épaules , et marcha denrue en

rue prenant le chemin de la mer, Il n’en
était pas éloigné lorsqu’il rencontra le
de spolicequi faisait’sa ronde en personne.
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Les gens dig-juge l’arrêtèrent, ouvrirent le

y sac , et y n’Ouvèrent le corps de la dame
massacrée , et sa tête. Le juge , qui reconnut
le grand-écuyer malgré son déguisement, le
mena chez lui à et comme il n’osapas le
faire mourir à cause de sa dignité , sans en
parler au roi; il le lui mena le lendemain
matin. Le. roi n’eut pas plutôt rappris , au
rapport du ingel, la noire action qu’il avait
commise , comme lecroyait selon les in?
dices, qu’il le chargea d’injures. « C’est

donc ainsi, s’écria-t4], que. tu massacres
mes sujets pour les piller, et que tu jettes
leur corps à lamer pour cacher ta tyran-
nie: qu’on les en délivre, et qu’on le pende. un

Quelque innocent que fût Bahader , il
reçut cette sentence de mort avec toute la
résignation possible, et ne dit pas un mot
pour sa justification. Le juge le ramenag.
et pendant qu’on préparait la potence, il en-

voya publier par toute la ville. la justice v
“qu’on allait faire à midi d’un meurtre com-

mis par le grandgécuyer. - r
Le prince Amgiad, avait attendu le

grand -écuyer inutilement, fut dans une
consternation qu’on ne peut imaginer, quand
il entendit ce cri [de la maison’où il était.
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a Si quelqu’un doit mourir pour la mort
d’une femme aussi méchante, se dit-il à lui-
même , ce n’est pas’le grand-écuyer ; c’est

moi; et je ne souffrirai pas que l’innocent
soit punipour le coupable. n Sans délibérer
davantage , il sortit , et se rendit à la place
où se devait faire l’exécution , avec le peu-

plew qui y courait de toutessparts’. i
Dès qu’Amgiad vit paraître le juge qui

amenait Ballade]! à lapotence, il alla se
présenter à lui: cc Seigneur, lui dit-il , je
viens vous déclarer et vous assurer que le
grand-écuyer que vous conduisez à la mort
est très-innocent de la mort de cette dame.
C’est moi qui ai commis le crime, si c’est
en avoir commis un que d’avoir ôté la vie
à une femme détestable qui voulait l’ôter

i à un grand-écuyer; et voici comment la
-chose s’est passée. a v

Quand le prince Amgiad eut informé le
iuge de quelle manière il avait été abordé ’

par la dame à la sortie du bain, comment
elle avait été cause qu’il était entré dans la

maison de plaisir du grand-écuyer ,7 et de
mut ce s’était passé jusqu’auzmoment
qu’il avait été contraint de lui cauper la
tête pour sauver la vie au graucl-éCnyc-r , le
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juge sursit l’exécution, et le mena au roi

avec le grand-écuyera I
Le roi voulut’être informé de la chose

par Amgiad lui-même; etIAmgiad , pour
lui mieux faire comprendre son innocence
et celle du grand-écuyer, profita de l’occa-
sion pour lui faire le récit de son histoire
et de son frère Assad depuis le commence-
ment jusqu’à leur arrivée et jusqu’au mo-

ment qu’il lui parlait. . 5 I
Quand le prince eut achevé : le: Prince ,

lui dit le roi , je suis ravi que cette occa-
sion m’ait donné lieu de vous connaître 5 je

ne vous donne pas seulement la vie avec
celle de mon grand-écuyer; que je loue de
la bonne intention qu’il a eue pour vous,
et que je rétablis dans sa charge; je vous
fais même mon grand-visir Pour vous con-
soler du traitement injuste , quoiqu’excu-i
sable , que le roi votre père vous a fait. A
l’égard du prince Assad, je vous permets
d’employer toute“ l’autorité que je vous

donne pour le retrouver. s v
Après qu’Amgiad eut remercié le roi de

la ville et du paysides Mages , et qu’iliteut
pris possession de la charge de grand-visu;
il employa tous les moyens imaginables
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pour trouver le prince son frère...“ fit pro- V
mettre par les cieurs publics, dans mus les
quartiers de la yille, une grande récom-
pense à ceux le lui amèneraient, ou
même qui lui apprendraient quelque nou-
velle. Il mit des gens en campagne; mais
quelque diligence qu’il pût faire, il n’eut
pas la moindre nouvelle deïlui. i i

SUITE DE L’HISTÔIRE

DU PRINCE ASSAD.

ASSAD était cependant toujours à la chaîne A.
dans le cachot où il avait été renfermé par
l’adresse du rusé vieillard; et Bostane et
Gamme, filles du vieillard, le maltraitaient
avec lamêne cruauté et la même inhume“.
mité. La fête solennelle des adorateurs du
feu approcha. Ou équipa le vaisseau qui
avait coutume de faire le voyage (le la mon-
Itague du Feu a on le chargea (le marchan-
dises, par le soin d’un capitaine nommé
Behram , grimé zélateur-de la religion des
mages.Qnand il fut en état de remettre à “la

voile , Behram y Ët embarquer Asilad dans.
meneaisse à moitié Pleine; de» marchandià
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ses, avec assez d’ouverture entre les ais
pour lui donner la respiration nécessaire ,
et fit descendrela caisse à fond de cale.

Avant que le vaisseau mît la voile , le“
grand-visu Aingiad , frère d’Assad,
avait été averti que les adorateurs du feu,
avaient coutume de sacrifier un musulman
chaque année sur la montagne du Feu, et
qu’Assad, qui était peut-être tombé entre

leurs mains ,, pourrait bien être destiné à
cette cérémonie sanglante, voulut en faire
la visite. Il y alla en personne, et fit monter
tous les matelots et tous les passagers sur le
tillac, pendant que ses gens firent la re-
cherche dans tout le vaisseau; mais on ne
trouva pas Assad, il était trop bien caché.

La visite faite , le vaisseau sortit du port;
et quand il fut en pleine mer, Behram or-
donna de tirer le prince Assad de la caisse ,
et le lit mettre à la chaîne pour s’assurer de

lui, de crainte, comme il n’ignorait pas
qu’on allait le sacrifier, que de désespoir
il ne se précipitât dans la mer.

Après quelques jours de navigation, le
vent favorable qui avait toujours acc0m- ’
pagne le vaisseau, devin? contraire, et sup,»
meula de manière qu’il excita une tempête ,
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i des plusfurieuses.Le vaisseau ne perdit pas

seulement sa route : Bain-am et son pilote
ne savaient plus même où ils étaient, et ils
craignaient de rencontrer quelque rocher
à chaque moment, et de s’y briser. Au plus
fort de la tempête ils découvrirent terre, et
Behram la reconnut pour l’endroit où était

le port et la capitale de la reine Margianc,
et il en eut une grande mortification.

En elfet, la reine Margiane , qui était
musulmane , était ennemie mortelle des
adorateurs du feu. Non-seulement elle n’en
souffrait pas un seul dans ses états, elle ne
permettait même pas qu’aucun de leurs
vaisseaux y abordât. v

1l n’était plus au pouvoir de Bain-am ce-
pendant d’éviter d’aller aborder au port de

la capitale de cette reine, à moins d’aller
échouer etse perdre coutre la côte qui était “

bordée de rochersaffreux. Dans cette ex-
trémité , il tint conseil avec son pilote et
avec ses matelots. a Enfans , dit-il, vous
voyez la nécessité où nous sommes réduits.

De deux choses l’une: ou il faut que nous
myons engloutis parles flot, ou que nous
nous sauvions chez la reine Margiane ; mais
sa haine implacablecontre notre religion et
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coutre ceux quilen font profession , vous est
connue. Elle ne manquera pas de se saisir
de notre vaisseau, et de nous faire ôter la
vie à tous sans miséricorde. J e ne vois
qu’un seul remède qui peut-être nous
réussiracJ e suis d’avis que nous ôtions de
la chaîne le musulman que nous avons ici ,
et que nous l’habillions en esclave. Quand
la reine Margiane m’aura fait venir devant
lille, et qu’elle me demandera quel est mon
négoce, je lui répondrai que je suis mar-L
chand d’esclaves, que j’ai vendu tout ce
que j’en avais, et que je n’en ai réservé
qu’un :s’eul pour me servir d’écrivain, à

cause qu’il sait lire et écrire. Elle voudra
le voir; et comme il est bien fait, et que
d’ ailleurs il est de sa religion , elle en sera
louchée de compassion, ne manquera pas
de me proposer de le lui vendre, et, en
cette considération , de nous souffrir dans
son port jusqu’au premier beau temps. Si
vous savez quelque chose de ’meilleur’,
dites-le-moi , je vous écouterai“. » Le piloté

et les matelots applaudirent à son senti-

ment, qui fut suivi...“ A
La sultane Scheherazade fut obligée d’en

demeurer ne. derniers mots, à cause du
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jôur qui se faisait voir; elle reprit le même
conte la nuit suivante , et dit au sultan des

Indes: “
CCX XXIV’. NUIT.

Sm! , Behram fit ôter le prince Assad de
la chaîne, et le fit habiller en“esclave fort
proprement, selon le rang d’écrivain de
son vaisseau , sous lequel il voulait le faire
paraître devant la reine Margiane. Il fut à
peine dans l’état qu’il souhaitait, que le

vaisseau entra dans le port, où il lit jeter

l’ancre. “Dès que la reine Margiane , qui avait son
palais situé du côté de lamer, de manière
que le jardin s’étendait jusqu’au rivage,
eut vu que le vaisseau avait mouillé , elle
envoya avertir le capitaine de venir lui
parler; et pour satisfaire plus tôt sa curio;
site , elle vint l’attendre dans le jardin.

Behram, qui s’était attendu à être ap-
pelé, débarqua avec le prince Assad , après
avoir exigé de lui de confirmer qu’il était
son esclave et son écrivain , et fut conduit.
devant la reine Margiane. Il se jeta à ses
pieds; et après lui avoir marqué la néCes-l
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sité qui l’avait obligé de se réfugier dans»

son port, il lui dit qu’il était marchand
d’esclaves; ’Assad, qu’il avait amené ,

était le seul lui restât, et qu’il le gar-
dait pour lui servir d’écrivain.

Assad avait plu à la reine Margiane du
moment qu’elle l’avait vu, et elle fut ravie
d’apprendre qu’il fût esclave. Résolue à

l’acheter à quelque prix que ce fût, elle
demanda à Assad comment il s’appelait.

u Grande reine, reprit le prince Assad
les larmes aux yeux, votre majesté me de-
mande-t-elle le nom que je portais ci-
devant, ou le nom que je porte aujour-
d’hui? n - a Comment ! repartit la reine ,
est-ce que vous avez deux noms ? n c: Hélas,
il n’est que trop vrai! répliqua Assad. Je
m’appelais autrefois Assad (très-heureux),
et aujourd’hui je m’appelleMôtar (destiné

à être sacrifié.) n “
Margiane, qui ne pouvait pénétrer le vrai

sens de cette réponse , l’appliqua à l’état dé

son esclavage, etconnut en même temps qu’il
avait beaucoup d’esprit. c Puisque vous êtes
écrivain, lui dit-elle ensuite, je ne doute
pas que vous ne sachiez bien écrire :“faites-
moi voir de votre écriture. a
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Assad , muni d’une écritoire qu’il portait

à sa ceinture, et de papier, par les soins
de Behram, qui n’avaitpas oublié ces cir-
constances pour persuader à la reine ce
qu’il voulait qu’elle crût, se retira un peu

à’l’écart, et écrivit ces sentences, par rap-

port à sa misière :
u L’aveugle se détourne de la fosse où le

a) clairvoyant se laisse tomber. -- L’igno-
a rant s’élève aux dignités par des discours

a) qui ne signifient rien; le savant demeure
a dans la poussière avec son éloquence--
au Le musulman est dans la dernière misère.
au avec toutes ses richesses ; l’infidèle
a: triomphe au milieu de ses biens..- On,
a ne peut pas espérer que les choses clien-
a gent; c’eSt un décret du Tout-Puissant
n qu’elles demeurent en, cet état. a

Assad présenta le papier à la reine Mar-
giane , qui n’admira pas moins la moralité
des sentences , que la beauté du caractère;
.et il n’enlfallut pas davantage pourachever.
, d’embraser son cœur, et de le toucher d’une)

véritable compassion pour lui. Elle n’eut
pas plutôt achevé de le lire , qu’elle s’a-.

dressaà Behram : «Choisissez, lui dit-elle,
de me vendre cet esclave , ou de m’en faire
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unprésent; peut-être trouverez-vous mieux
votre compte de choisir le dernier. a

Bebram reprit assez insolemment qu’il
n’avait pas de choix à faire , qu’il avait he-
soin de sonesclave, etqu’il voulait le garder.
r La reine Margiane , irritée de cette har-

diesse , ne voulut point parler davantage à
Behram; elle prit le prince Assad par le
bras , le titmarcher devant elle; et en l’em-
menant à ” son palais , elle envoya dire à
Behnam qu’elle ferait confisquer toutes ses
marchandises , et mettre le feu à son vais-
seau au milieu du port , s’ily passait la
nuit. Behrmn fut contraint de retourner à
son vaisseau , bien mortifié , et de faire pré-
parer toutes choses pour remettre àla voile,
quoique la tempête ne fût pas encarte en-

tièrement apaisée. ILa reine Mai-gitane , * après avoir com-
mandé , en entrant dans son palais, que l’on
servît promptement le soupé, mena ASSad
àson appartement , où elle le lit asseoir près
d’elle. Assad voulut s’en dé fendre , en disant

que cet honneur n’appartenait pas à un

esclave. Icr Ann esclave! reprit la reine; il n’y a
qu’un moment que vous l’étiez , mais vous
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ne l’êtes plus. Asseyez-vous près de moi ,
vous. dis-je, et racontez-moi votre histoire ;
car ce que vous avez écrit pour me faire
voir de votre écriture , et l’insolence de ce
marchand d’esclaves , me font comprendre
qu’elle doit être extraordinaire. n.

I Le prince Assad obéit; et quand il fut
assis : a: Puissante reine , dit-il , votregna-
jesté ne se trompe Pas, mon histoire est
véritablement extraordinaire, etplusqu’elle
ne pourrait se l’imaginer. Les maux, les
tourmens incroyables que j’ai soufferts, et:
le genre de mort auquel j’étais destiné, dont
elle m’a délivré par sa générosité toute

royale , lui feront connaître la grandeur de.
son bienfait que je n’oublierai jamais.Mais
avant (l’entrer dans ce détail fait hot-4
reur , elle voudra bien que je prenne l’ori-
gine de mes malheurs de plus haut. »’

Après ce préambule qui - augmentala cu-
riosité de Margiane , Assad commença par
l’informer (le sa naissance royale , de celle
de son frère Amgiad , de leur, amitié récicv.

proque, de la passion condamnable de leurs
belles-mères changée en une haine des plus:
odieuses, bisonne de leur étrange destinée.
Il’vint ensuite à la colère duroi leur père, à
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la manière presque miraculeuse de la con-
sanation de leur vie , et enfin à la perte
qu’il avait faite de son frère, etàla prison si
longue et si douloureuse d’où on ne l’avait

fait sortir que pour être immolé sur la
montagne du Feu. e

Quand Assad eut achevé son discours ,
la reine Margiane, animée plus quejamais
contre les adorateurs du feu : a Prince, dit-
elle, nonobstant l’aversion que j’ai toujours

eue contre les adorateurs dnlfeu, je n’ai
pas laissé d’avoir beaucoup d’humanité

pour eux ; mais après le traitemen barbare
qu’ils vous ont fait, et leur desàjn exé-
crable de faire une victime de votre per-
sonne à leur feu, je leur déclare dès âpre’sent

une guerre implacable. a Elle voulait s’é-
tendre davantage sur ce sujet; mais l’on
servit, et elle se mit à table avec le prince
Assad, charmée de le voir et de l’entendre,

,etdéjà prévenue pourlui d’une passion dont

elle se promettait de trouver bientôt l’oc-
easion dele faire apercev oir.aPrince,lui dit-
telle, il fantvous bien récompenser de tant de
jeûnesetdetantdemanvaisrepasquelesim-
pitoyàbles adorateurs du feu vous ont fait
faire: vous avez besoin de nourriture après
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tant de souffrances. nEteu lui disant cespa-
roles, et d’autres à peu près semblables ,
elle lui servaitàmanger etlui faisaitverser
àboire coup sur coup. Le repas dura long-
temps, et le prince Assad but quelques coups
plus qu’il ne pouvait porter. ’

Quand la table fi levée, Assad eut be-
soin de sortir, et il prit son temps de ma-
nière que la reine ne s’en aperçut pas. il
descendit dans la cour , et comme il vit la
porte du jardin ouverte , il y entra. Attiré
par les beautés dont il était diversifié, il
s’y promena un espace de temps. Il alla en-
lin igusqu’à un jet d’eau qui en faisait le
plus grand agrément; il s’y lava les mains
et le visage pour se rafraîchir; et en voulant
se reposer sur le gazon dont il était bordé,
il.s’y endormit.

La nuit approchait alors , et Behram, qui
ne voulait pas donner lieu à la reine Mar-
glane d’exécuter sa menace , avait déjà
levé l’ancre , bien fâché de la perte qu’il
avait faite d’Assad , et d’être frustré de l’es-

pérance d’en faire un sacrifice. Il tâchait
néanmoins de se consoler sur ce que la tem-
pête était cessée , et qu’un vent de terre le
favorisait pour s’éloigner. Dès qu’il se fut

4. . 10l
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tiré hors du port avec l’aide de sa chaloupe,
avant de la tirer dans le vaisseau : «Enfans,
dit-il aux matelots qui étaient dedans, at-
tendez , ne remOntez pas a je vais vous faire ,
donner les barils pour faire de l’eau , et je
vous attendrai sur les bords. a Les matelots,
qui ne savaient pas (à ils en pourraient
faire , voulurent s’en excuser ; mais comme
Behram avait parlé àla reine dansle jardin,
et qu’il avait remarquéle-jet “d’eau: a Allez

aborder devant le jardin du palais, reprit-il;
passez par-dessus le mur qui n’est qu’à hau-
teur d’appui, vous trouverez àfaire de l’eau

sufïisamment dans lexbassin qui est aumi-
lieu du jardin. n

Les matelots allèrent aborder où Behram
leur avait marqué; et après qu’ils se furent
chargés chacun d’un baril sur l’épaule , en

débarquant , ils passèrent aisément par-
dessus le mur. En approchant du bassin ,
comme ils eurent aperçu un homme couché
qui dormait surie bord , ils s’approchèrent a
de lui, et ils le reconnurent pour Assad.
Ils se partagèrent; et pendant que les uns
firent quelques barils d’eau avec le moins
de bruit qu’il leur “fut possible , sansperdre

ile temps à les emplir tous, les autres en-
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vironnèrent .Assad , et l’observèrent pour
l’arrêter au cas qu’il s’éveillât. Il leur,

donna tout le temps; et dès que les barils
furent pleins et chargés sur les épaules de.
ceux qui devaient les emporter, les autres
se saisirent de lui, et l’emmeuèrent sans
lui donner le temps de se reconnaître ; ils
le passèrent par-dessus le mur, l’embar-
quèreut avec leurs barils , et le transpor-
tèrent au vaisseau à force de rames. Quand
ils furent près d’aborder au vaisseau ç
u Capitaine , s’écrièrent-ils avec des éclats

de joie, faites jouer-vos’hautbois chvas tam-
bours , nous vous ramenons votre esclave.»

Behram , qui ne pouvait comprendre
comment ses matelotsavaient pu retrouver
et reprendre Assad, et qui ne pouvait aussi
l’apercevoir dans la chaloupe à cause de
la nuit , attenait avec impatience qu’ils
fussent-remontés sur le vaisseau pour leur. l
demander ce qu’ils voulaient dire; mais
quand il l’eut vu devant ses yeux, il ne put se
contenir de joie; et sans s’informer com-
ment ils s’y, étaient pris pour faire une si
belle capture , il le (il remettre à la chaîne;
et après avoir fait tirer la chaloupe dans
le vaisseau en diligence, il fit force de
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“voiles , en reprenant la route de la mon-
tagne du Feu.. ... .

La sultane Scheherazade ne passa pas
outre pour cette nuit; elle poursuivit la
“suivante , et dît au sultan des Indes :

CCXXXV’. NUIT.

SIRE, j’achevai hier en faisant tamar--
quer à votre majesté que Behram avait
reprisla route de lamontagne du Feu ,bien
joyeux à ce que ses matelots avaient ra-
mené le prince Assad.

La reine Margiane cependant était dans
de grandes alarmes; elle ne s’inquiéta pas.
d’abord quand elle se fut aperçue que le
prince Assad était sorti. Comme elle ne
douta pas qu’il ne dût revenir bientôt, elle
l’attendit avecvpatience. Au bout de quelque
temps qu’elle vit qu’il ne paraissait pas , elle

commença d’en être inquiète. Elle com!-
manda àses femmesdevoiroùil était; elles
le cherchèrent , et elles ne lui en apportèrent
paslde nouvelles. La nuit vint, et elle le
fit chercher a la lumière, mais aussi inu-
ülement. .
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Dans l’impatience et dans l’alarme où

la reine Margîane fut alors, elle alla le
chercher elle-même à la lumière des flam-
beaux, et comme elle eut aperçu que la
porte du jardin était ouverte, elle y entra
et le parcourut avec ses femmes. En pas-
sant près du jet d’eau et du bassin, elle
remarqua une babouche (i) sur le bord du
gazon, qu’elle fit ramasser, et elle lare-
connut pour une des deux du prince , de
même que ses femmes. Cela joint à l’eau
répandue sur le bord du bassin, lui [il
croire que Behrampourrait bien l’avoir fait
enlever. Elle envoya savoir dans le mo-
ment s’il était encore au port; et comme
elle eut apprîs’qu’il avait fait voile un peu
avant la nuit, qu’il s’était arrêté quelque

temps Sur les-bords, et que sa chaloupe .
était venue faire de l’eau dans le jardin ,

’ elle envoya avertir le commandant de dix
vaisseaux de guerre qu’elle avait dans son
port toujours équipés et prêts à partir au
premier commandement, qu’elle voulait
s’embarquer en personne le lendemain à
une heure de jour.

(l) Soulier du Levant.

- l0
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Le commandant lit ses diligences : il
assemblales capitaines ,les autres oHiciers , ’

les matelots, les solda s; et tout. fut em-
barqué à l’heure qu’elle avait souhaité.

Elle s’embarqua; et quand son escadre fut
hors du port etvà la voile , elle déclara son
intention au commandant. « J e veux , dit-.
elle,que vous fassiez força de voiles, et
que . vous donniez la chasse au vaisseau.
marchand qui partit de ce port hier au soir.
Je vous l’abandonne si vous le prenez ; mais
si vous ne le prenez pas , votre v-ie m’en.

répondra. .Les dix vaisseaux donnèrent la chasse au
vaisseau’de Behram deux jours entieçs, et
ne virent rien. Ils le découvrirent le troi-
5ième jour à la pointe du jour; et sur le.
midi , ils l’environnèrent de manière qu’il

l ne pouvait pas échapper. .
Dès que le cruel Behram eut aperçu les

dix vaisseaux, il ne douta pas que ce fût
l’escadre de la reine Mangiane qui le potir-
suivait, et alors il donnait la bastonnade à
Assad 3 car depuis son embarquement dans
son vaisseau au port de la ville des Mages ,
il n’avait pas manqué un jour de lui faire
ce même traitement: cela (it qu’il le mal-
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traita plus que de coutume.“I-l se trouva
dans un grand cibarres quand il vit qu’il
allait être environné. De garder Assad , c’é-

tait se déclarer coupable ; de lui ôter la
vie , il craignait qu’il n’en parût quelque
marque. Il le fit déchaîner; et quand’on-
l’eut fait monter du fond de cale où il était,
et qu’on l’eut amené devant lui : a: C’est toi,

dit-il , qui es cause. qu’on nous poursuit. n
Et en disant ces paroles , il le jeta dans la

mer. ’Le prince Assad , quisavait nager, s’aida
de ses pieds et de. ses mains avec tant de
courage , à la faveur des flots qui le secon-
daient , qu’il en eut assez pour ne pas suc-
comher et pour gagner terre. Quand il fut
sur le rivage , la première chose qu’il fit,
fut de remercier Dieu de l’avoir délivré
d’un si grand danger , et tiré encore une
fois des mains des adorateurs du feu. Il se
dépouilla ensuite; et après avoir bien ex-
primé l’eau de son habit, il l’étendu sur
un rocher où il fut bientôt séché , tant par

l’ardeur du soleil que par la. chaleur du
rocher qui en était échauffé. p

Il se reposa cependant en déplorant sa
misère , sans savoir en quel pays il était,
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ni de quel côté il tournerait. Il reprit enfin
son habit et marcha sans m1) s’éloigner de
la mer , jusqu’à ce qu’il eût trouvé un che-

min qu’il suivit. Il chemina plus de dix
joursqpar un pays où personne n’habitait, et *
où il ne trouvait que des fruits sauvages et
quelques plante! le long des ruisseaux , dont
il vivait. Il arriva enfin près d’une ville“
qu’il reconnut pour celle des nMages ou il
avait été si fort maltraité , et où son frère-

.Amgiad était grand-visir. Il en eut de la
joie ; mais il fit bien résoluiion de ne Pas
s’approcher d’aucun adorateur du feu , mais

seulement de miques musulmans; car il
se souvenait d’y en avoir remarqué quel-
ques-uns la premièrefois qu’il y étaitsentréa

Comme il était tard , et qu’il savait bien que
les boutiques étaient déjà fermées , et qu’il

trouverait peu de monde dans les rues , il
prit le parti, de s’arrêter dans le icimetièrc
qui était près de la ville , où il y avait plu-
sieurs tombeaux élevés en Eiçon de man-t

i solées. En cherchant; il en trouva undont
la porte était ouverte; il y entra , résolu à

y passer la nuit. sRevenons présentement au vaisseau (le
Bain-am. Il ne fut pas long-temps à être

Q. ’.4A



                                                                     

CONTES ARABES. 177
investi de tous les côtés par les vaisseaux
ide la reine Margiane , après qu’il eut jeté
le prince Assad dans la mer. Il fut abordé
par le vaisseau où était la reine , et à son
approche , comme il n’était pas en état de
faire aucune résistance , Behram (il: plier
les voiles pour marquer,qu’il se rendait.

I La reine Margiane passa elle-même sur
le vaisseau , et demanda à Behram ou était
l’écrivain qu’il avait en la témérité d’en-

lever ou de faire enlever dans son palais.
a: Reine , répondit Behram ,je jure à votre
majesté qu’il n’est pas sur mon vaisseau;
elle peut le faire chercher, et connaître
par-là mon innocence. n

Margiane lit faire la visite du vaisseau
avec toute l’exactitude possible; mais on
ne trouva pas celui qu’elle souhaitait si
passionnément (le trouver , autant parce
qu’elle’l’aimait , que par la générosité .qui

lui était naturelle. Elle fut sur le point
d’ôter la vie Behram de sa propre main;
mais elle se retint , et elle se contenta de
confisquer son vaisseau et toute sa charge ,
et de le renvoyer par terre avec tous ses ma-
telots , en lui laissant sa chaloupe pour y
aller aborder.
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Behram , accompagné de ses matelots ,

arriva dans la ville des Mages la même nuit
qu’Assad s’était arrêté dans le cimetière ,

et retiré dans le tombeau. Comme la porte
était fermée, il fut contraint de chercher
aussi dans le cimetière quelque tombeau
pour y attendre qu’il fût jour , et qu’on
l’ouvrît.

Par malheur pour Assad, Behram passa
(levant celui où il était. Il y entra, et il vit
un homme qui dormait la tête enveloppée
dans son habit. Assad s’éveilla au bruit , et
en levant la tête , il demanda qui c’était.

Behram le reconnut d’aand. a Ha , ha ,
dit-il , vous êtes donc celui quiètes cause
que je suis ruiné pour le reste ma vie ! a
Vous n’avez pas été sacrifié cette année,

maisvons n’échapperez pas de même l’an-

née prochaine. a En disant ces paroles , il
se jeta sur lui, lui mit son mouchoir sur la
bouche pour l’empêcher de crier , et le fit

lier par ses matelots. t
Le lendemain matin, dès que la porte

fut ouverte, il fut aisé à Behrnm de, ra-
mener Assad chez le vieillard qui l’avait
abusé avec tant de méchanceté , par des
rues détournées où personne n’était encore

x
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levé. Dès qu’il y fut entré , illle fit des-
cendre dans le même cachot d’où il avait
été tiré , et informa le vieillard du triste
sujet de son retour , et du malheureux
succès de son voyage. Le méchant vieillard
n’oublia pas (l’enjoindre à ses deux filles (le

maltraiter le prince infortuné plus qu’au-
paravant , s’il était possible.

Assad fut extrêmement surpris de se re-
voir dans le même lieu ou il avait déjà tant
souffert; et dans l’attente des mêmes tour-
mens dont il avait cru être délivré pourtou-
jours , il pleurait la’ rigueur de son destin;
lorsqu’il vit entrer Bostane avec un bâton ,
un pain et une cruche d’eau. Il frémit à la
vue de cette impitoyable, et àla seule pensée
(les supplices journaliers qu’il avait encore
à souffrir toute une année pour mourir en-
suite d’une manière pleine d’horreur....

Minis le jour que la sultane Scheherazade
vit paraître comme elle en était à, ces der-
nières paroles, l’obligea de s’interrompre.

Elle reprit le même conte la nuit suivante ,
et dit au sultan des Indes : v
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CCXXXVP. NUIT.
SIRE , Bostaue traita le malhëureui prince

’Assad. aussi cruellement qu’elle l’avait déjà,

fait dans sa première détention.Les lamen-
tations, les plaintes , les instantes prières
d’Assaçl qui’la suppliait de l’épargner,jointes

à ses larmes , furent si vives , que Bostaue
ne put s’empêcher d’en être attendrie et

de verser des larmes avec lui. a: Seigneur ,
. lui dit-elle en lui recouvrant les épaules ,
e vous demande mille pardons de la cruauté
avec laquelle je vous ai traité ci-devant ,
et dont je viens de vous faire sentir encore
les effets. Jusqu’à préseutje n’ai pu désobéir

à un père injustement animé contre vous ,
et acharné àvotreperte 5 mais enfin e déteste
et j’ahhorre cette barbarie. Consolez-vous :
vos maux sont nuis, et je vais tâcher de
réparer tous mes crimes , dont je connais
l’énormité, I par de meilleurs traitemens.
Vous m’avez regardée jusqu’aujourrl’hui

comme une inlidèle, regardez-moi présen-
tement comme une musulmane. J’ai déjà
quelques instructions qu’une esclave de

whp-WIÈ-Wàp-
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votre religion qui me sert m’a données ;
j’espère que vous voudrez bien achever ce
qu’elle a commencé. Pour vous marquer ma

bonne intention , je demande pardon au
vrai Dieu de toutes mes oŒenses , par les
mauvais traitemens que je vous ai faits , et
j’ai confiance qu’il me fera trouverle moyen.

de vous mettre dans une entière liberté. n
Ce discours fut d’une grande consolation

au prince Assad; il rendit des actions de,
grâces à Dieu de ce qu’il avait touché le
coeur de Bostane ; et après qu’il l’eut bien
remerciée des bons sentimeus où elle était:
pour lui i, il n’onblia rien Pour l’y confir-

mer , non-seulement en achevant de l’ins-
truire de la religion musulmane,maismême
en lui faisant le récit: de son histoire et: de
toutes ses disgrâces , malgré le haut rang de
sa naissance. Quand il fut entièrement as- .
suré de sa fermeté dans la bonne résolution
qu’elle avait prise , il lui demanda com-
ment elle ferait pour empêcher’que sa sœur
Cavame n’en eût connaissance , et ne vînt

le maltraiter à son tour. a: Que cela ne vous
chagrine pas, reprit Bostane , jesaurai bien
flaire en sorte qu’elle ne se mêle plus de vous

VOlr. n

4. u
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A effet, Bpstanç sut toujours prévenir

Çàyïaz’nç tontes-has fois qnÎellè voulait des-

cenqne. au cachot. Elle voyait cependant
fort Son/venue prince Assad 3 et tau-lieu de
nç hi portèr que du. Bain et de l’eàu, elle
lui portàü du vlinfet de bons mets: qu’elle
faisait Préparer; par douze esclaves musul-
maneszqui la: ççrvajeut. Elle mangeait même;

de ÇemPS en tempsavec lui. , et faisait tout
çç quiqétàitçn son pouvoir, pôur le consoler.

Quelques jours après , Bostane était à
la portç dIeAla maison , lorsqu’elle entendit
un origan; public qui publiait quelque chose.
Cpmç ellenfentendai; pas ce que c’était ,
à causç que, le çrienkhétàlit hop éloigné , et

qu’il àpprIQ-chaitlpour Passer d’evançla mai- »

son, elle rentra, et en tenant la pbrte à
demi-phvertb , elle vil: qu’il marchait-devant
le .ngand-gyisilï Amgîaa , frère. du prince
Assad, açcqgnpagné de plusëçurs oiïiçiers

et de quantité de ses gens quivmarchaienwt
n de“!!! et. après lui. j

. Le. crieur,n’é.taitP1us qu’à quelques Pas
dg: la ppçtç’ ,n lpgàqu’il répéta ce cri à happe

voix: . . ’ ’ l
on L’excellent J et lfillustre grand-visir ,

a que vqici en personne ,.cherche son cher
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gig-ère, qui s’est séparé d’avec lui il y a

n Plus d’un au. ll- e’st fait de telle et telle
n manière. Si quelqu’un le garde- cbez lui

pausait où il est, son excellence com-
» mande qu’il ait à le lui amener ou à lui
a et; donner avis , avec promesse de le bien
n récompenser. Si quelqu’un le cache, et
» [qu’on le découvre, son excellence déclare

x: qu’elle le punira de mort, lui, sa femme ,

au ses, enmetrtoutesa famille, et fera raser

u sa maiSan.’l: n v
Bostane, ,n’eut pas plutôt entendu ces

paroles , qu’elle ferma la ponte au plus vite,
et alla trouvez Assad dans n le cachot.
a Prime a lui dit-elle avec idie , vous êtes
à la finde,v.os malheurs; suivez-moi , et
venez romptemcnt. n Assad , qu’elIe avait
ôté de a chaîne, dès le premier jour qu’il
avait, été mmené dans le cachot, la suivit

jusque dans la me, où elle cria: a Lè

voici , le voici! a ’Le grand-visir , qui n’était pas encore
éloigné, se retourna. Anna le reconnut
pour son frère , courut à lui et l’embrasse.

«Amgiad ,.qui le reconnut aussid’abord,
l’embrassa de même. très-étroitement ,’ le

ütmpnter surqu cheval d’uh de ses oûiciers
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qui mit pied à terre , et le mena aulpalais
en triomphe , où il le °présenta au roi, qui
le fit un de ses visirs.

Bostane , n’avait pas voulu rentrer
chez son père, dont la maison fut rasée
dès le même jour , et qui n’avait pas perdu
le prince Assad de vue jusqu’au palais , fut -.
envoyée. à l’appartement de la reine. Le
vieillard son père , et Behram , amenés
devant le roi avec leurs familles , furent
condamnés à avoir la tête tranchée. Ils se
jetèrent à ses pieds et implorèrent sa clé-«e
pence. a; Il n’y a pas de grâce pour vous ,
reprit le roi , que vous ne renonciez à l’a. a
daration du feu ,ïet que vous n’embrassiez
la religion musulmane. un: sauvèrent leur
vie en prenant ce parti ,» de même que Ca-
vame , sœur de Bostane , et leurs familles.
p En considération de ce que Behram s’é-

tait fait musulman, Angiad, qui voulut le
récompenser de la perte qu’il avait faite
avant de mériter sa grâce , le lit un de ses
principaux ofiiciers , et le logea chez lui.
Behram , informé en peu de jours de l’his-
taire dZAmgiad , son bienfaiteur, et (l’As-
aad,, Bon frère , lent proposa de faire équiper

un vaisseau , et de lesremener au roi Cama-
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ralzaman , leurpère. a Apparemment, leur
dit-il , qu’il a reconnu votre innocence , et
qu’il désire impatiemment de vous revoir;
Si cela n’est pas, il ne sera pas diflicile de la
lui faire reconnaître avant de débarquerai
s’il demeure dans son injuste prévention;
vous n’aurez que la peine de revenir. a
’ Les deux frères acceptèrent l’offre de

Behram ; ils parlèrent de leur dessein au
roi , qui l’approuva , et donnèrent ordre à
l’équipement d’un vaisseauÆebram s’y em-“

ploya avee toute la diligence possible; et.
quand il fut prêt à mettre à la voile , les
princes allèrent prendre congé du roi un
matin avant d’aller s’embarquer. Dans le
temps qu’ils faisaient leurs cmplîmens ,
et qu’ils remerciaient le roi de ses bontés,
on entendit unigrand tumulte par toute la
ville ,oet en même temps un officier. vint
annoncerÎ qu’une grande armée s’appro-

cbaît, et que personne ne savait quelle
Il armée c’était.

Dans l’alarme que cette fâcheuse nou-
V velle donna au roi, Amgîad prit la parole s

a Sire , lui dit-il , quoique je vienne de rea-
mettre entre les mains de votre majesté la’
dignité de son premier ministre , dont elles



                                                                     

186 LES MILLE ET UNE NUITS ,
m’avait honoré , je suis Prêt néanmoins à

lui rendre encore service; et je la supplie
de vouloir bien que j’aille voir qui est cet
ennemi qui vient vous attaquer dans vôtre
capitale , sans vous aVOiridéclaz-é lavguerre
auparavant. 1! Le roi l’en pria ,’ et îl’pàrtit

sur-le-cbamp avec peu de suite. i
Le prince Aæiïgind ne futïpàs leng-teuips

à déceuvrir l’armée; qui lui parut puissante,

et qui avançait ionien”; Les- avant-cou-
reurs ,qui avaient leurs ordres“ 5 le” reçurent

favorablement ,1 une menèrent devant la
çrinoeSse , qui s’arrêta avec toute son
armée pour lui parlenLepr’mce lui
fit une profonde révérence , et lui demanda ’

si elle venait comme amie où’comn’ie enne-
mie 3 et si elle venait comme ennemie ; quel
sujet de plainte elle avait contre le roi son

maître. - . ’ I t r t« J e viens comme amie ,-répandit la pink
cesse ,et je n’ai aucun sujet de mééontenteà

ment. contre le roi des Mages. Ses étête et
les miens saut situés d’une manière qu’il

est difficile que nous puissions avoir eùcun
démêlé ensemble. Je viens seulement de;
muder un esclave nommé Assaâ, qui m’a

gâté enlevépar un capitaine defcette vine, qui
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s’appelle Beh’ram Je plusx îpsoÏèrifde tous;

les hommes g (“j’espère que mugi-ci. me
fera justice il surfa ’qùe Ïe àuîs’Maro

gitane.» * ’*. a Puissante reine ,. rapât le prDi’nce. Agn-
gîad, je suis le. frère Çe cet esçlaiie lque.
vous cherchez avec tant de Peigne. Je lÏa-’

vais perdu, et l’ai lietfôuvé. a je
vouslè livrerai filoirnx’ême , et â’iqiyai l’heu-

neur de intis entretenir de ioùt le feste,
Le roi mon  maîfre 756132.: mûri àfèms vËoîr.

Pendant que I’âi’xhe’ende la ’ileevîigè Man-î

giane campa auïhçêrheehdi’ôlîipeit sen ordre, .

leprînce Amgîadliaçeçxiipagùajùlsqùe dans .

la vine et iulsqu’àu balais-don nil 1a, epésgqtq
au roi 5 età1irës Que le foi l’eût: ne, ge comme

elle lgmlérîtait; le jirîhclle Àésaâ,àui était
présent, èt’qùîlh’âvàït.récëigijçie Hès Qu’elle: “

(hait pain ,Iui [Ït éon-compliment. lui
témoîgpàît la 193e qq’eïle agîtes 1,; re;

e V’oir , leràqù’bh vînt, .àeweùdre en: roi

qu’une àünëe plue fermidame’que la pre-
mîëre “pàraîsàaît. J’en aijtre bâté de la ville,

Lehroi. des Mage-s, 6150i1vîanté’ plus que

la première fois del’àfrîvée d’une seéonde

armée plûè nombreuse que la première ,
comme il jugeait lui-même par les nuàges
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de poussière qu’elle excitait à son appro-
che, et qui couvraient déjà le ciel: a: Am-
giad, s’écria-Fil, où en sommes-nous ?
Voilà une nouvelle armée va nous ac-

cabler. a . Ii Amgiad comprit l’intention du roi .: il
monta à cheval, et courut à toute bride
ail-devant de cette nouvelle armée. Il de-
manda aux premiers qu’il rencontra , à
parler à celuilqui la commandait, et on
le conduisit devani un roi qu’il reconnut
à la couronne qu’il permît sur la tête. De
si loin qu’ill’aperçut, il mit pied “à terre,

et lorsqu’il fut près de lui , après qu’il se

fut jeté la face en terre , il lui demanda ce
qu’il souhaitait du roi son maître.

a: Je m’appelle Ga’iour , reprit le roi, et
je suis roi de la Chine. Le désir d’apprendre
des nouvelles d’une fille nommé Badoure,
que j’ailmari’ée depuis plusieurs années au

prince Camaralzaman ,fils du roi Schahza- ,
man,vroîldes îles des Enfans de Khaledan,
m’a obligé de sortir de mes états. J’avais

permis à ce prince d’aller voir le roi son
père , à la charge [de venir me revoir d’an-
née en année avec ma ûlle. Depuis tant de
temps cependant, je n’en ai pas entendu
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parler. Votre roi obligerait un père amigé
de lui apprendre ce qu’il en peut savoir. w

Le prince Amgiad, qui reconnutle roi son
grand-père à ce discours, lui baisa la main
avec tendresse , et en lui répondant : a Sire,
dit-il,“ votre majesté me pardonnera cettë
liberté quand elle saura que je la prends
pour lui rendre mes respects comme à mon
grand-père. Je suis fils de Camaralsaman ,
aujourd’hui roi de l’île d’Ebène, et de la

reine Badoure dont elle est en“ peine; et je
ne doute pas qu’ils ne soient en parfaite
santé dansileur royaume. sa

Le roi de la Chine , ravi de voir son
petit-fils , l’embrassa aussitôt très-tendre-
ment; et cette rencontre si heureuse et si
peul attendue , leur tira des larmes (le parr“
et d’autre. Surla demande qu’il fit au prince
Angiad du sujet qui l’avait amené dans ce
pays étranger, le prince lui. raconta toute
son histoire et celle du prince Assad son
frère. Quand il eut achevé in: Mon fils , re-

L prit le roi de la Chine , il n’est pas juste que:
des princes innocens comme vous soient
maltraités plus long-temps. Consolez-vous ,
je vous ramènerai ivous et votre frère , et je -

1 1*
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ferai votre paix. Retournez, et faites part
(le mon arrivée à Votre frère. a ’ i

Pendant que le roi de la Chine campa à
l’endroit où le prince Amgiad- l’a’vnittrouvé;

le prince Amgiad retourna rendre réponse
au roi des Mages qui l’athendnitnvec grande
impatience. Le roi fut extrêmement surpris
d’apprendre qu’un roi aussi puissant que
celui de la Chine “eût entrepris un voyage
si long et si pénible; excité par le désir de. ’ 7

voir sa fille , et qu’il fait si près de sa capi-
tale. Il donna aussitôt les ordres pour le.
bien régaler, et se mit en état (rallerie-

recevoir. . .Dans, cet intervalle , on vit paraître une
grande poussière d’un autre côté de la ville,

et l’on apprit bientôt que c’était une troi-

8ième armée qui arrivait. Cela obligea le-
roi de demeurer, et de prier le prince’Ama
gien! d’aller voir encore ce qu’elle deman-

dait. . IAmgiad partit, et le prince Assnd l’ac-
compagna cette fois. Ils trouvèrent que c’é-
tait-l’armée de Camaralzamau , leur père ,-

qui venait les chercher. Il avait donné des
marques d’une si grande douleur, de les
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avoir perdus , que Ï’éthi’r Gîohdâr à la [in

lui àvàît déclaré de queue manière,“ leur

avait conSerivé la vie; ce t’avait fait .rë-I
soudre de 1’135 all“er Chercher du qu’elquè

pays qu’ils fussèut. . A V
Ce pèrè“ affligé éjùbïaàsa les Jeuxprînces

avec des ruiàâeàuk d’à lûmes gîta joie, qui“

terminèrent agféàblemèut T’es lài’uïés 6’894

fliction qu’il verà’aît depuiè si king-temps.

Les princes ne lui eure’nt pas plutôt appris.
que le ro’î de La Chine, Sqn beau-pèrè, ve-
nait d’arrüei’ auàsî le même jaur, qu’il se.

détacha avec eux et avec peu dé suite , et
ana le Voir en son camp. Ils ü’auaient pas
fait beaucoup de chemin , qu’ils aperçureni
une quàtfième année qui s’àïvàhçàît cn’bel

ordre , ét pâmissait venir du côté He Persei

Camaralzanian “dit aux primes ses fils ,
d’aller Voir quelle arméé (fêtait, et qu’il

les attendrait. lis partir-am aussitôt“, et à
leur arrivée, ils furent présentés au’roiâ
qui l’armée appartenait. AiwèS l’audit salué

profondément, ils lui demaùdèrënt à qué!
dessein il s’était approché si prèà de la ca-

pitale du roi des Mages. ” -
Le graud-visîr, qui était présent,,prît la

parole : a: Le roi à qui vous huez de parler,

Et
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leur dit-il, est Schahzaman , roi des îles
(les Enfans de Khaledan, voyage de-
puis long-temps dans l’équipage que vous

voyez, en cherchant le prince Cameralza-
man, sonfils, qui est sorti de ses états il y a
(le longues années; si vous en savez quel-
ques nouvelles , vous lui ferez le plus. grand
plaisir du monde de l’en informer. u

Les princes ne répondirent autre chose,
sinon qu’ils apporteraient la réponse dans

peu de temps; et ils revinrent à toute bride
annoncer à Camaralzaman quesla dernière
armée qui venait d’arriver était celle du roi

ScIiahzaman , et que le roi son père y était
en personne.

Détournement, la surprise , la joie, la
“douleur d’avoir abandonné le roi son père

sans prendre congé de lui, tirent un si
puissant effet sur l’esprit du roi Camarad-
zaman, qu’il tomba évanoui dès qu’il eut
appris qu’il était si près de lui; il revint à
la fin par l’empressement des princes Am-
giad et Assad à le soulager; et lorsqu’il se
sentit assez de forces, il allai se jeter aux
pieds du roi Schahzaman.

De long-temps il ne s’étaithvù une en-

trevue si tendre entre un père et un lils.

(a
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Schabzaman se plaignit obligeamment au
roi Camaralzaman de l’insensibilité qu’il
avait eue en s’éloignant de lui d’une ma-

nière si cruelle; et Camaralzainan lui té-
moigna un véritable regret (le la faute que
l’amour lui avait fait commettre: ”

Les trois rois et la reine Margiaue de-
meurèrent trois jours à la cour du roi des
Mages qui les régala magnifiquement. Ces
trois jours furent aussi très-remarquables
par le mariage du prince Assad avec la
reine Margiane, et du prince Amgiad avec
Bostane, en considération du service qu’elle

avait rendu au prince Assad. Les trois rois
enfin et la reine Margiane avec Assad son
époux , se retirèrent chacun dans leur
royaume. Pour ce qui est d’Àmgiad , le roi
des Mages, qui l’avait pris en affection-I, et
qui était déjà fort âgé, lui mit la couronne

sur la tête; et Amgiad mit toute son appli-
cation à détruire le culte du feu , et à établir

la religion musulmane dans ses états.
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DE nountnnm en? DE LA BELLE
t, FERMER-NE (n).

LA ville ile Balsora fut long-temps la ca-.
pitale d’un royaume tributaire des califes;
Le roi qui le gouvernait du temps Julcalife
Haroun, Alrasçhid , s’appelait Zineby; et
l’un et l’autre étaient cousins , fils de deux
frères. Ziueby n’avait pas jugé à propos de
confier l’administration de. ses états à un
seul visir; il en avait choisi deux, Khacan

et Saouy. V . .Khacan était doux , prévenant, libéral,
et se faisait. un plaisir d’obliger ceux qui
avaient affaire à lui , en tout ce qui dépen-
dait de son pouvoir, sans: porter préjudice
à la justice qu’il était obligé de rendre; Il

n’y axait aussi personne à la cour de Bal-

(x) Les lecteurs des premiers volumes de ces
Contes ont été fatigués de l’interruption que Di-
narzade apportàît à leur lecture. On a remédié à

ce défaut dans les suivans, où ils ne seront plus
arrêtés parles autres interruptions à chaque nuit.

A A“ »-æ------.-.--RM ----’*â-
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son: , ni; dans la ville , ni dans tout le
royaùme, ne le respectât, et ne publiât
les louanges qu’il méritait.

Saouy éliait tout d’un autre Caractère : il
était teufeurs chagrin, “et il rebutait égale-

ment tout le monde, sans distinction de
rang ne de qualité. Avec cela , bien loin de

’ se faire un mérite des grandes richesses
qu’il possédait, il était d’une avarice ache-

ve’e, jusqu’à gemmer à luià-même les
choses nécessaires. Personne ne pouvait le
souffrir , et1iamais,on n’avait entendu dire
de lui que du mal. Ce qui le rendait plus’
baisa able , c’était la grande aiersiion qu’il

avait pour Kbac’an, et qu’en interprétant
en mal tout le bien que faisait “ce digne mi-
nistre, il ne cessa de lei rendre de mauvais

cilices auprès du roi; I
Un: , après le con’seil , le roi de Bal-

sora se délassait l’esprit, et s’entretenait

avec “ses deux visirs et Plusieurs autres
membresdu conseil.La conversation tomba
sur les femmes esclaves que l’on achète , et
que l’bû tient parmi nous à peu près au
même nefas que les femmes que l’on a en
mariage légitime. Quelques-uns préten-
daient qu’il sumsait qu’une esclave que. l’on
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achetait fût belle et bien faite , pour se con-
soler des femmes que l’on est obligé de
prendre par alliance ou par intérêt de fa-
mille, qui n’ont pas toujours une grande
beauté, ni les autres perfections du corps

en partage. ,Les autres soutenaient, et Khacan était
de ce sentiment, que la beauté et toutes les
belles qualités du corps n’étaient pas les
seules choses que l’on devait rechercher
dans une esclave , mais qu’il fallait qu’elles

fussent accompagnées de beaucoup d’es-
prit, de sagesse , de modestie , d’agrément,
et, s’il se pouvait, (le plusieurs belles con-
naissances. La raison qu’ils en apportaient
est, disaient-ils, que rien ne convient da-
vantage à des personnes qui ont de grandes
affaires à administrer, qu’après avoir passé
toute la fournée dans une occupation si pé-

nible, de trouver, en se retirant en leur-
particulier , une compagne dont l’entretien
était également utile , agréable et disertis-
sant: car enlin, ajoutaientéls , c’est ne pas
dilférer des bêtes que d’avoir une esclave

pour la voir simplement ,l et contenter une
passim: que nouswavonscommune avec

elles. t
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Le roi se rangea du parti des derniers,

et il le fit connaître en ordonnant à Khacan i
de lui acheter une esclave qui ’fût parfaite
en beauté, qui eût toutes les belles qua-
lités que l’on venait de dire, et, sur toutes

choses , qui fût très-savante. i
Saouy, jaloux de l’honneur que le roi

faisait à Khacan , et qui avait été de l’avis

contraire : c: Sire, reprit-il, il sera bien
difficile de trouver une esclave aussi’ac-
complie que votre majesté la demande. Si I.
on la trouve , ce que j’ai de la peine à croire,

elle l’aura à bon marché, si elle ne lui
coûte que dix mille pièces d’or. a a Saouy ,

rgpartit le roi, vous trouvez apparemment
que la somme est trop grasse : elle. peut
l’être pour vous , mais elle ne l’est pas pour

moim En même temps le roi ordonna à
son grand-trésorier , qui était présent,
d’envoyer les dix mille pièces d’or chez

Khacan. iDès que Khacan fut de retour chez lui,
il fit appeler tous les courtiers qui se mê-
laient de la vente des femmes et des filles
esclaves , et les chargea , dès qu’ils auraient
trônvé une: esclave telle qu’il la leur dé.-

peignit, de venir lui en donner avis. Les
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courtiers , autant pour. obliger le visir
Khacan, que pour leur intérêt particu-
lier, lui prOmirent de mettre tous leurs
soins à en découvrir une selon qu’il la sou-
haitait. Il ne se paséait guère de jours qu’on
ne lui en .amenâhthuelqu’une , mais il y trou-

vait tOujours quelques défauts. ’
Un jour , de grand matin, que Kbacàn

allait au palais du roi i, un courtier se pré-
senta à l’étrier de son cheval avec grand
enrpresserndlxï, et lui aunônça qu’un nière

chand (le Peu-se, arrivé le jour de devant
foulard, avait une esclave à vendre d’une
beauté achevée, ard-dessus de fautes celles
qu’il pouvait àvioir vues. a A l’égard de son

esprit etkl’e ses cônnaiSSanèes , ajoutâ-t-il ,

le marchand le garànlit pour tenir tête à
tout ce qu’il yen de beaux esprits et de. ’sa-
vansz au mendé. n. “

Khàcan , joyeux de cette nouvelle qui lui
faisait espérer d’avoir lieu de bien faire sa
cour, lui dit de lui amener l’esclave“ à son

retour du palais , et continua son chemin.
Le courtier ne manqua ’pas’ de se trouver

chez le visîr à l’heure marquée (et Khacan

trouva l’esclave belle , si fOrt au delà de
son attente, qu’il lui donna dès lors le nom

x
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de belle Persienne. Comme il avait inüni-
ment d’esprit, et qu’il était très-savant, il
eut bientôt connu, par l’entretien qu’il eut
avec elle , qu’il chercherait inutilement une

autre esclave la Surpassât en aucune
des qualités que le roi demandait. Il de-
manda. au courtier a quel prix le marchand
de Perse l’avait mise. .

a“ Seigneur , répondit le courtier, c’est

un homme qui n’a qu’uneparole : il protesta

qu’il ne peut la (lutiner , au dernier mot , à
moins de (li-x mille pièces d’or. Il m’a même

juré sans çompter ses soins, sespeines,
et le temps qu’il y a qu’il l’élève , il a fait à

peu près la même dépense pour elle, tant en
maîtres pour les exercices du ocrps, et pour.
l’instruire et lui formerl’esprit, qu’en habits

et en nourriture. Comme“ il la jugea digne
d’un roi dès qu’il l’eut achetée dans sa

première enfance , il n’a-rien épargné de

tout ce qui pouvait contribuer à la faire
arriirer à ce haut rang. Elle joue de toutes
sortes d’instrumens , elle chante, elle danse;
elle écrit mieux que les écrivains les plus
habiles; elle fait des vers; il n’y a pas de
livres enfin qu’elle n’ait lus. On n’a pas en-

tendu dire que jamais esclave ait Su autant
de choses qu’elle en sait. n t.
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Le visir Khacan, qui connaissaitle mérite

de la belle Persienne beaucoup mieux que
le courtier , “qui n’en parlait que sur ce que
le marchand lui en avait appris , n’en voulut
pas remettre le marché à un autre temps. Il
envoya chercher le marchand par un de
ses gens, où le courtier enseigna qu’on le

trouverait. V« Quand le marchand de Perse fut arrivé :
a Ce n’est pas pour moi que je veux acheter
votre esclave, lui dit le visir Khacan, c’est
pour le roi; mais il faut que vous la lui
vendiez à un meilleur prix que celui que
vous y avez mis“. a

a: Seigneur, répondit le marchand, je me
ferais un grand humeur d’en faire présent
à sa majesté, s’iliàppartenaîtàun marchand

comme moi d’en faire de cette conséquence.

v Je ne demande proprement que l’argent que
’j’ai déboursé pour la former et la rendre

comme elle est. Ce que je puis dire, c’est
que sa majesté aura fait une acquisition p
dont elle sera trèsccontente. a:

Le visir Khacan ne voulut pas mar-
chander; il fit compter la 50mme au mar-
chand; et le marchand, avant de se retirer:
a Seigneur, dit-il/au visir, puisque l’esclave

’ 4
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est destinée pour le roi, vous voudrez bien
que j’aie l’honneur (le vous dire qu’elle est

extrêmement fatiguée du long voyage que
je lui ai fait faire pour l’amener ici. Quoi-
que ce soit une beauté qui n’a point de pa-
reilles , ce sera néanmoins tout autre chose,
si vous la gardez chez vous seulement une
quinzaine de jours , et que vous donniez
un peu (le vos soins pour la faire bientraiter.
Ce temps-là passé, lorsque vous la pré-7
senterez au roi , elle vous fera un honneur
et un mérite, dont j’espère que vous me
saurez quelque gré. Vous voyez même que
le soleil lui a un peu gâté le teint; mais
dès qu’elle aura été au bain deux ou trois

fois , et que vous l’aurez fait habiller de la
manière que vous le jugerez à propos, elle
sera si fort changée , que vous la trouverez
infiniment plus belle. n

Khzican prit le conseil du marchand en
bonne part , et résolut de le suivre. Il
donna à la belle Persienne un appartement

’ en particulier près celui de sa femme, qu’il

pria de la faire manger avec.elle , et (le “la
regarder comme une dame qui appartenait
au roi. Il la pria aussi de lui faire faire plu-
sieurs habits les plus magnifiques. qu’il-

( .
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serait possible, et qui lui Conviendraient
le mieux. Avant de quitter la belle Per-
sienne: (c Votre bonheur , lui dit-il, ne
peut être plus grand que celui que je viens
de vous procurer. Jugez-en vous-même :
c’est pour le roi que je vous ai achetée ,’ et

j’espère qu”il. sera beaucoup plus,satisfait

de vous posséder, que. je ne le suis de
m’être acquitté de la commission dont il.
m’avaihclmrgéa Ainsi , je suis bien aise de
vous avertir que. j’ai: un fils qui ne manque
pas d’esprit, mais jeune , folâtre et entre; v
prenant, et de vous bien garder de lui ,
lorsqu’il sîapprochera de vous. a» La belle

Persienne le remercia de cet avis 5 et après
qu’elle. l’eut bien assuré qu’elle en proii- I

terait, il se relira. , *Noureddin , c’est ainsi que se nommait
le 61s du visir Khacan , entrait librement
dans l’appartement de sa mère , avec qui“

avait comme de prendre ses repas. Il était
très-bien fait de. sa personne, jenne , agréa-
ble et hardi; et comme il avait infiniment
d’esprit , et qu’il s’exprimait avec facilité ,

il avait un donqparticulier de persuader
tout ce qu’il voulait. Il pit la belle Per-
sienne; et. dès, leur première entreVue, I
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quoiqu’il eût appris que son père l’avait
achetée poux; le roi, etquç’sonipère, le lui
eût déclaré lui-même , il tu; salit pas néan-
moins violence; poux s’empêçhçrde-Paimer...

Il; se laissa entraîner par les qharmcs dont
il fut frappé d’abord; et l’entretien qu’il.

dut av.ec elle , “lui fit ppeudreJa nésolution
d’employer toute sbrhe de moyens Pour
l’eulelrer au roi.

. De son côté, la belle Persienne troua
Nohreddin très-aimable. c: LÇÏvrisir me fait
un grand honneur , dit-.elle’en elle-même,.
de m’avoir achetée pour me donner au roi.
(le Balsoia; je m’estimerais très-bleutent: ,
quand, il se cpntentexjait de ne me donner,

qu’à son fils. a I I
Noureddin fut très-assidu à profiter de.

l’avantagç qu’il axait de voir une hanté
dont il était si amoureux, de s’entretenir ,
de rire et de badiner aveç elle.»Jau41aisy il
ne la quittaitque sa mère ne l’y eût con--
traint. in Mon fils, lui disait-elle, il destins
bienséant à un jeune homme comme vous
de demeurer t9ujours dans lÎapPagtçment
des femmes. Allez, redrezfïous, et tra-
vaillez à vous rendre digne (Issucçe’der un;
jour à la dignité (le votre père, a



                                                                     

204 LES MILLE ù UNE NUITS,

Comme il y avaitvlong-temps que la belle
”Persienne n’était allée aubain à cause du

long voyage qu’elle venait de faire , cinq
ou six jours après qu’elle eut été achetée ,

la femme du visir Khacan eut soin de faire
chauffer exprès pour elle celui que le visir
avait chez lui. Elle l’y envoya avec plu-
sieurs de ses femmes esclaves, à qui elle
recommanda de lui rendre les mêmes ser-
vices qu’à elle-même; et au sortir du Bain,
de lui faire prendre un habit très-magni-
fique qu’elle lui avait fait déjà faire. Elle
y avait pris d’autant plus de soin; qu’elle
voulait s’en faire un méritelauprès du vîsir

son mari, et lui faire connaître combien
elle s’intéressait en tout ce qui pouvait lui

. plaire.
A la sortie du bain , la belle Persienne ,

mille fois plus belle qu’elle ne l’avait paru.
à Khacan lorsqu’il l’avait achetée , vint se V

faire voir à la femme de ce visir , qui eut
de la peine à la reconnaître.

La belle Persienne lui baisa la main avec
grâce , et lui dit: c: Madame , je ne sais pas
comment vous’me trouvez avec l’habit que

vous avez pris la peine de me faire faire.
Vos femmes, qui m’assurent qu’il me fait

q
a.
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si bien , qu’elles ne me connaissent plus,
sont apparemment des flatteuses : c’est à
vous que je m’en rapporte, Si néanmoins
elles disaient la vérité, ce serait vous,ma-
dame , à qui j’aurais toute l’obligation de
l’avantage qu’il me donne. n V w

et Ma fille, reprit-la femme du visir avec
bien dela joie, vous ne devez pas prendre -
pour une flatterie ce que mes femmes vous n
ont dit z. je m’y connais mieux qu’elles, et

sans parler de votre habit qui vous sied à
merveille, vous apportez du bain unebenute
si fort au-dessus de ce que vous étiez au-
paravant), que. je ne vous reconnais plus
moi-même; si je croyais que le bain fût
encore assez bon, j’irais en prendre ma
part : je suis aussi-bien dans un âge de-
mande désormais que j’en fasse souvent
provision. n x Madame , reprit la belle
Persienne, je n’ai rienàrépondre anthon-
nêtetés que vous avez pour moi , sans les .
avoir méritées. Pour ce qui est du bain; il
est admirable , et si vous avez dessein d’y
aller , vous n’avez pas de temps à perdre. ,
Vos femmes’ peuvent vous dire-la même

chose que moi. n . .La femme du visir considéraqu’il y avait
/4. h A, 151
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plusieursijours qu’elle n’était allée au bain;

et voulut profiter de l’occasion. Elle lezté-à

moigna à ses femmes, et ses“ femmes se
furent bientôt munies de tout l’appareil qui
lui était néeessaire. La bellePÇrsienne se
retira à son appartement; et la femme du
visir , avant de passer au. bain, chargea
deux petites esclaves de demeurer près
d’elle, avecordre de lie-pas laisser entrer
Nomeddin , s’il venait. I ;
, Pendant que la femmedu visir Khacan

était au bain , et que la belle Pensienneiétait
seule , Noureddin arriva ;»et comme il-ne
trouva pas sa mère dans son appartement ,
il alla à celui de la belle. Emienne , où, il
trouva les deux“ petites esclaves dans l’ami!
chambresll leur demanda où était sa mère;
à quoi elles répondirent qu’elle était au

bain. a Et la belle Persienne , repritNou-
reddin, y-est-elle aussi? n il Elle cri-est
revenue, repartirent les esclaves, et elle
estdans sa chambre; mais nous avons ordre
de madame votre mèie de ne vous pas

laisser entrer. a - s A A
La chambre de la belle Persienne n’était

fermée que par une portière. Noureddin
s’avança pour entrer , et les deux esclaves-

à],
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se mirent àuodevant pouf “l’en einpêebef. Il
les prit pair-lehms l’une et l’autre , lesimit

hors de Pantichambie 5 et ferma la porte
sur elles. Elles coururent au bain en fàisant
de grands cris,’et annoncèrentàleur dame,
en pleurant ,’ que Noureddîn était entré

dans la chambre de la belle Persiennkev
malgré elles , et qu”il les avait ehassée’s.’

La. nouvelle d’une si grande  liàrdiesse
causa à la bonne dame une mortification des,
plus sensibles. Elle interrompit ’sOn bain ,-
et-s’hahilla’ avec une diligence extrême.
Mais avant qu’elle eût achevé, et qu’elle

arrivât à la chambre tielabelle Persienne ,
Noureddin en était sax-li, et il avait pris la

fuite. . “ I4 La belle Persienne fut extrêmement
étonnée de voir entrer la femme au visir
tout en pleurs, et Comme une femme qui
ne se possédait plus. -« Madame , lui dit-
elle, oserais-je vœsideinander d’où vient
que vous êtes si amigée? Quelle “disgrâce

vans est arrives au bain , pour vous mon .
obligéed’en sortir sitôt? ne i ,

a Quoi! s’écria la femme du visir, vous

me faites cette demande d’un esprit tran-
quille après que mon (ils Noureddîn est
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entré dans votre chambre, et qu’il est de.
meuré seul avec vous l. Pouvant-il nous
arriver un plus grand malheur à. lui et à

moi? au . Ia De grâce , madame, repartit la belle
Persienne, quel malheur peut-il y avoir
pour vous et peur Noureddin dans coque
Nonreddin a fait? a a Comment ! répliqua
la femme du visir , mon mari ne vous a-t-il
pas dit qu’il vous a achetée pour le roi?
Et ne vous avait-il pas avertie de prendre
garde que Noureddin n’apprOchât de

vous? n - l, o: le ne l’ai pas oublié, madame, reprit
encore labelle Persienue ; mais Noureddin
m’est venu dire que le visir son père avait
changé de sentiment, et qu’au lieu de me
réserver pour le roi, comme ilen avait eu
l’intention , il lui avait fait présent de me
personne. Je l’ai cru, madame, et esclave
comme je suis , accoutumée auxloisde l’ase
clavage dès ma plus tendre jeunesse , vous
jugezbienque, je n’ai pu etquejen’ai pas dû
m’opposer à sa volonté. J’ajouterai même

que je l’ai fait. avec d’autant moins de ré-

pugnance, que j’avais conçu une forte in.-,
divination pourvlui, par la liberté que nous
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avons eue (lenons voir. Jeperds sans regret
l’espérance d’appartenirvaunroi , et je m’es-

’ timerai n’es-heureuse de“ passer toute ma

vie avec Noureddin. z l
A ce discours de la belle Persienne :

«.Plût à Dieu, dit la femme du üpir, que
ce que vous me dites fût vrai! j’en aurais
bien de la joie. Mais croyez-moi : Neural-
din est un imposteur; il vous a trompée ,
et il n’est pas possible que son père lui ait
fait le présent’qu’il vous a dit. Qu’il est

malheureux, et que je suis malheureuse!
Et que son père l’est davantage par les
suites fâcheuses qu’il doit craindre , et que

nous devons craindre avec lui! Mes pleurs
ni mes prières ne sont pas capables de le
.lléchir, ni d’obtenir son pardon. Son père
va le sacrilier à son juste ressentiment, (lès
qu’il sera informé de la violence qu’il vous

l a faite. » En achevant ces paroles, elle
pleura amèrement; et ses esclaves, qui ne
craignaient pas moins qu’elle pour la vie
de Noureddin, suivirent son exemple.

Le visir Kbacanarriva quelques momens
après, et fut dans un grand étonnement de
voir sa femme et les esclaves en pleurs , et
la belle Persicnne fort triste. Il en demanda

. l 2* *
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la cause; et sa femme et les esclaves aug-
mentèljent leurs cris et leurs larmes, au
lieu de lui répondre. Leur silence l’étonna

davantage; et eu s’adressant à sa femme:
x Je Yeux absolument, lui dit-il , que vous
me déelæ-iez ce que vous avez à pleurer ,
et que vous me disiez la vérité. n - v

La dame , désolée, ne put se dispenser
de satisfaire son mari un Promettez-moî
donc , seigneur , reprit-elle , que vous’ne
me voudrez point de mal de ce que je vous
dirai vousassure d’abord qu’il n’y a
pas de ma faute. r) Sans attendre aa réa-
panse z a Pendant que j’étais au bain avec
,mes femmes , poursuivit-elle , votre .615 est
venu,:et a guis ce malheureux temps pour
faire accroire à la bellePersienne que voué
ne vouliez plus la doimer au roi, et que
vous lui enavîez’faitl un présent. J e ne vous

dis pas ce qu’il a fait après une fausseté
si insigne, je vous le laisse à juger vous-
même.Voilà le sujet-de mon afliictîon pour
l’amour de» vous et pour l’amour de lui,
pour qui je n’ai pas la confiance d’im plorer

votre clémence. n “ -
Il n’est pas possible d’exprimer quelle

fut la mortiücatiou du .visir Khacan quand
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il eut entendu le récit de l’insolence de son

fils Noureddin. « Ah , s’écria-kil en se
frappant, cruellement ,’ en se mordent les l
mains et en s’arrachent “la barbe“, c’est donc

ainsi, malheureux fils , fils indigne (le voir
le jour, que tu jettes ton père dans le prée
cipice , du plus haut degré de son bonheur;
,que tu le perds , etque tu te perds hai-même
avec lui! Le roi ne*se êontentera pas de ton
sang ni du mien pour se vengerai; eefteVof-i
fense, qui attaque sa “personne même);

Sa femme vouluttîcher de le éonsoler.
« Ne vous amigez pas , lui dit-elle ; îe
ferai aisément dix mille pièces d’or d’une

l partie de mes pierreries: vous en achèterez Il
une autre esclave qui sera’plus belle etïplus
digne du roi. s ’

et Eh! croyez-vous ,ireprit le visi’r, que
je sois capable de me tant amiger pour la
perte de dix mille piètres d’or ?”Il*ne s’agit

pas ici de cette perte , ni même de la perte
de tous mes biens , dont je serais aussi’peu
touché. Il s’agit de celle de ânon honneur ,

qui m’est plus précieux que tous les biens
du monde. au Il me semble néanmoins ,
seigneur, repartit la dame , que ce qui se
peut réparerparde l’argent, n’est pas d’une

si grande conséquence. a i
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I, a, Hé quoi! répliqua le visir, ne savez-v
vous pas que Saouy est mon ennemi capital?
Croyez-vous que dès qu’il aura appris cette
affaire , il n’aille pas triompher de moi près

du roi ? a Votre majesté , lui dira-t-il , ne
p parle que de l’affection et du zèle de Kha-
n can pour son service; il vient de faire voir
a cependant combien il est peu digne d’une.
n si grande considération. Il areçu dix mille
n pièces d’or pour lui acheter une esclave.
a Il s’est véritablement acquitté d’une com-

» mission si henorable; et jamais peuonne
a n’a vu une si belle esclave; mais au lieu
la de l’amener à votre majesté 5 il a jugé
n plus àpropos d’en faire un présent à son

n fils : Mon 61s , lui a-t-il dit , prenez
1) cette esclave , c’est pour vous; vous la
n méritez mieux que levoit Son. fils, con-

’ n tinnera-t-il avec sa malice ordinaire , l’a

a prise, et il ses divertit tous les jours avec
a elle. La chose est comme j’ai. l’honneun
a de l’assurerà votre majesté ;- et votre ma-
n esté peut s’en éclaircir par elle-même. a

Ne voyez-vous pas , ajouta. leivisir,;que sur
un tel discours les gens du roi peuv entvenir
tercer me maison à tout moment et-Ienleven
l’esclave? J’y ajoute tous les aunes malheurs
inévitables qui suivront. a I
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a Seigneur, répondit la dame àlce dis-

cours du visir son mari , favoue’que la me.
chaumé de Saouy est des plus grandes , et

» qu’il est capable de donner à la chose le
tour malin que vous venez de dire , s’il en
avait la moindre connaissance. Mais peut-il
savoir, ni lui, ni personne , ce qui se passe
dans l’intérieur de votre maison? Quand
on le soupçonnerait, et que le roi vous en
parlerait, ne pourrez-vous pas dire qu’a.
près avoir bien examiné l’esclave , vous ne
l’avez pas trouvée aussi digne de sa majesté
qu’elle vous l’avait pan d’abord; que le

marchand vous 9 trompé; qu’elle est à la
vérité d’une beauté incomparable , mais
qu’il s’en faut beaucoup qu’elle ait autant
d’esprit, et qu’elle soit aussi habile qu’on:

vous l’avait vantée. Le roi vous en croira
sur votre parole; et Saouy aura la confu.
simd’avoh aussi peu réussi dans son Per-
nioieuxïlescein , que tant d’autres fois qu’il

a entrepris inutilement de vous détruire.
Rassurez-vous donc; et si vous voulez me,
croire ’ envoyez chercher les courtiers ?
marquez-lem! que Vous n’êtes pas content

(le La belle Persienne, et chargez-les de
vous chercher une autre esclave. a
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V Comme ce conseil»parnt*trèsaraisonnable

au visir Khacan , il palma un peu ses esprits,
et il prit le parti de le suivre; mais il ne di-
minua rien de sa Colère contre sOnÏils N ou-

reddin. 4 vNoureddin ne parut point de toutela jour-
née; il n’osa même chercher un asile che’z
aucun’des jeunes gens de sôn âge qu’il fré-

quentait ordinairement, de crainte que son
père ne’l’yfit chercher .Il alla bers de in ille,

et il se réfugia dans un jardin où il m’était
jamais allé, et ou il m’était pas connus Hue

revint que for-t tard , lorsqu’il havait bien
que son père était retiré ,i et se fit ouvrir
parles femmes de sa mère , qui l’introdui-
sirent sans bruit. Il sortit le lendemain avant
que son père fût levé; et il fut cana-nim (le
prendre les mêmes précautions un mois en;
tier, avec une mortification très-sensible.
En effet, les femmes ne le flattaient pas;
elles lui déclaraient franchement que le visir
son père persistait dans la même colère. et
protestait qu’il le tuerait s’il se présentait

(levant lui. . , .La femme de ce ministre savait par ses
femmes que, Noweddin revenait chaque
jour; mais elle n’osait-prendre la hardiesse
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de prier son mari de lui pardonner. Elle la. .
prit enlin : c: Seigneur , lui dit-elle un our ,
je n’ai osé usqu’à présent prendre la liberté

de vous parler de votre fils. Je vous 5111:4
plie de me permettre de vous demander ce
tine vous prétendez faire de lui. Un fils ne -
peut être Plus criminel envers un père , que
Nomeddin l’est envers vous. Il vous a privé
d’un grandhonneur et de la satisfaction de’

présenter au roi une esclave aussi accom-
plie que la belle Persienne , je l’avoue 5 mais
après tout quelle est. votre intention? Vou-
lez-vous le Perdre absçlument P Au lieu du.
mal, auquel il ne faut plus que vous songiez ,
vous vous en attireriez un autre beaucoup
plus grand , à quoi vous ne pensez peutèêtre.
pas“. Ne craignez-vous Pas que le monde ,
qui est malin , en cherchant pourquoi votre.
fils est éloigné de vous, n’en devine la vé-

ritable cause que vous voulez tenir si ca-
chée? Si cela arrivait, vous seriez tombé
justement dans le malheur que vous avez
un si grand intérêt d’éviter. au “

a: Madame , reprit le visir , ce que vous
(lites là est de hon sens; mais je ne puis me
résoudre à pardonner à Noureddin , que
je ne l’aie mortiiié comme il le mérite. a
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a Il sera suffisamment mortiüé , repartit la

dame , quand vous aurez fait ce me
vient en pensée : Votre fils entre ici chaque
nuit , “lorsque vous êtes retiré ; il y couche ,

et il en sort avant que vous soyez levé. At-
tendez-ale ce soir jusqu’à son arrivée , et
faites “semblant de le vouloir tuer: je vien-
flrai à son secours; et en lui marquant que
vous lui donnez la vie à ma prière , vous
l’obligerez de,prendre la belle Persienne à
telle condition qu’il vous plaira. Il l’aime, et

je sais que la bellePersiennene le haitpas. »
’ Khacan voulut bien suivre ce conseil 3
ainsi, avant qu’on ouvrît a Noureddin ,
lorsqu’il arriva à son heure ordinaire, il
se mit derrière la porte , et dès qu’on lui eut

ouvert, il se jeta sur lui et le mit sous, ses
pieds. Noureddin tourna la tête , et recdn-
nut son père le poignard à la main, prêt à

lui ôter la vie. .
La mère de Noureddin survint en ce mo-

ment , et en retenant le visir par le bras :
a Qu’allez-vous faire , seigneur ? s’écria-

t-elle.» a Laissez-moi, reprit le visir , que
je le tue ce fils indigne! n cc Ah, seigneur,
reprit la mère, tuez-moi plutôt moi-même :
je ne permettrai jamais que vous ensanglan-
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tîez vos mains. dans votre propre sang l n
Noureddin profita de ce moment: ce Mon
père , s’écria-t-il les larmes aux yeux ,
j’implore votre clémence et votre miséri-

corde; accordez-moi le pardon que je vous
demandesau nom de celui de qui Vous l’at-
tendez au jour que nous paraîtrons tous
devant lui. a:
h Khacan se laissa arracher le poignard de

la main; et dès qu’il l’eut lâché , N oured-

din se jeta à ses pieds , et les lui baisa
pour marquer combien il se repentait (le
l’avoir offensé. 5c Noureddin , lui dit-il ,
remerciez votre mère; je vous pardonne à
sa considération. Je veux bien même vous
donnerla belle Persienne , mais à condition
que vous me promettrez par serment de ne
la pas regarder comme esclave, mais comm a

.votre femme , c’est-à-dîre, que vous ne la
vendrez , et même que vous ne la répudierez
jamais. Comme elle est sage et qu’elle a
de l’esprit et de la conduite infiniment plus A
que vous , je suis perstladépqu’elle modé-

rera ces emportemens (le jeunesse sont
capables de vous perdre. n I

Noureddîn n’eût osé espérer d’être traité

avec une si grande indulgence. Il remercia

’ 4. l5
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, son père avec toute la reconnaissance îm a-

ginable , et lui fit de très-hon cœur le ser-
ment qu’il souhaitait. Ils furent très-contens
l’un et l’autre , la belle Persienne et lui , et
le visir futtrès-satisfait de leurbonne union.

Le visir Khacan n’attendit pas que le roi
lui parlât de la commission qu’il lui avait
donnée; il avait grand soin de l’en entre-
tenir souvent, et de lui marquer les ditli-
cultés qu’il trouvait à s’en acquitter à la

satisfaction de sa majesté; il sut enfin le
ménager avec tant d’adresse , qu’insensible-

ment il n’y songea plus. Saouy néanmoins
avait su quelque chose de ce qui s’était
passé;mais Khacan était si avant dans la
faveur du roi , qu’il n’osa hasarder d’en

parler.
Il y avait plus d’un an que cette affaire si

délicate s’était passée plus heureusement

que ce ministre ne l’avait cru d’abord , lors-

qu’il alla au bain , et qu’une affaire presj
saute l’obligea d’en sortir encore tout
échauffé; l’air , qui était un peu froid , le

frappa , et lui causa une fluxion sur la poi-
trine, qui le contraignit de se mettre au
lit avec une grosse fièvre. La maladie aug-
menta; et comme il-s’aperçut qu’il n’était
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pas loin du dernier moment de sa vie , il
tint ce discours à Noureddin qui ne l’aban-
donnait pas : «x Mon fils , lui dit-il , je ne
sais si j’ai/fait lenbon usage que je devais ’

des grandes richesses que Dieu m’a don-
nées; vous voyez qu’elles ne me servent
de rien pour me délivrer de la mort. La
seule chose que je vous demande en mou-
rant , c’est que vous vous souveniez de la
promesse que vous m’avez faite touchant la
belle Persienne. Je meurs content avec la
confiance que vous ne l’oublierez pas. n

Ces paroles furent les dernières que le
visir Khacan proponça. Il expira peu de.
momens après , et il laissa un deuil inex-
primable dans la maison , à la cour et dans
la ville. Le roi le regretta comme un mi.-
nistre sage , zélé et fidèle; et toute laville le

pleura comme son protecteur et son bien-
faiteur. Jamais on n’avait vu de funérailles
plus henorables à Balsora. Les visirs , les
émirs, et généralement tous les grands de

la cour, s’empressèrent de porter son cer-
cueil sur les épaules, les uns après les
autres , jusqu’au lieu de sa sépulture; et
les plus riches jusqu’aux plus pauvres de la
ville l’y accompagnèrent en pleurs.

Noureddin donna toutes les marques de

a .
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la grande amiction que la perte qu’il venait
de faire devait lui causer; il demeura long-
temps sans voir personne. Un jour enfin

’il permit qu’on laissât entrer un de ses
amis intimes. Cet ami tâcha de le Consoler ;
et comme il le vit disposé à l’écouter , il
lui dit qu’après avoir rendu à la mémoire
de son père tout ce qu’il lui devait , et sa-
tisfait pleinement à tout ce que demandait

. la bienséance, il était temps qu’il parût
dans le monde, qu’il vît ses amis , et qu’il

soutînt le rang que sa naissance et son
mérite lui avaient acquis. et Nous péche-
rions , ajouta-t-il , conge les lois de la
nature , et même contre les lois civiles , si
lorsque nos pères sont morts , nous ne leur

l rendions pas les devoirs que la tendresse
exige de nous , et l’on nous regarderait
comme des insensibles. Mais dès que nous
nous en sommes acquittés , et qu’on ne
Peut nous en faire aucun reproche , nous
sommes obligés de reprendre le même train
qu’auparavant, et de vivre dans le monde
de la manière qu’on y vit. Essuyez donc vos

larmes , et reprenez cet air de gaieté qui a
toujours inspiré la joie partout ou vous vous
êtes trouvé. a) 4’

Le conseil de cet ami était très-raison.
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nable ; et Noureddin eût évité tous les mal-
heurs qui lui arrivèrent , s’il l’eût suivi dans

toute la régularité qu’il demandait. Il se
laissa persuader sans peine 5 il régala même
son ami; et lorsqu’il voulut se retirer, il
le pria de revenir le lendemain, et d’a-
mener trois ou quatre de leurs amis com-
muns. Insensiblemeut il forma une société
de dix personnes à peu près de son âge , et
il passait le temps avec eux en des festins
et des réjouissances continuelles. Il n’y
avait pas même de jour qu’il ne les ren-
voyât chacun avec un présent.

Quelquefois , pour faire plus de plaisir à
ses amis, Noureddin faisait venir la belle
Persienne : elle avait la complaisance de
lui obéir; mais elle n’approuvait pas cette
profusion excessive. Elle lui en disait son
sentiment en liberté. a Je ne doute pas , lui“

disait-elle , que le visir votre père ne vous
ait laissé de grandes richesses; mais si
grandes qu’elles puissent être , ne trouvez
pas mauvais qu’une esclave vous représente

que vous en verrez bientôt la fin, si- vous
continuez de mener cette vie. On peut quel-
quefois régaler ses amis et se divertir avec
eux; mais qu’on en fasse une7 coutume jour.
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nalière, c’est courir le grand chemin de la
dernière misère. Pour votre honneur et
pour votre réputation, vous feriez beau-
coup mieux de suivre les traces de feu votre
père , et de vous mettre en état de parvenir
aux charges qui lui ont acquis tant de

gloire. a ’N oureddin écoutait la belle Fer-sienne en
riant; et quand elle avait achevé : a Ma
belle , reprenait-il eu continuant de rire ,
laissons là ce discours , ne parlons que (le
nous réjouir. Feu mon père m’a toujours

tenu dans une grande contrainte : je suis
bien aise de jouir de la liberté après la-
quelle j’ai tant soupiré avant sa mort. J’au-

rai toujours le temps de me réduire à la
vie réglée dont vous me parlez; uninomme
(le mon âge doit se donner le loisir de goû-
ter les plaisirs de la jeunesse. n

Ce qui contribua encore beaucoup à
mettre les affaires de Noureddin en désor-
dre, fut qu’il ne voulait pas entendre parler
de compter avec son maître-d’hôtel. Ille
renvoyait chaque fois qu’il se présentait
avec sop livre : « Va, va, lui disait-il, je
me fie bien à toi; aye soin seulement que
je fasse toujours bonne chère. a .

r
x
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a Vous êtes le maître , seigneur , repre-

nait le maître-d’hôtel. Vous voudrez bien
néanmoins que je vous fasse souvenir du
proverbe qui dit que qui fait grande dé-
pense et ne compte pas, se trouve à la tin
réduit à la mendicité sans s’en être aperçu.

Vous ne vous contentez pas de la dépense
si prodigieuse de votre-table , vous donnez
encore à toute main. Vos trésors ne peuvent
y suflire , quand ils seraient aussi gros que
des montagnes. n « Va , te dis-je, lui ré-
pétait Noureddin , je n’ai pas besoin de tes

leçons: continue de me faire manger , et
ne te mets pas en peine du reste. n

Les amis de Noureddin cependantétaient
“ fort assidus à sa table , et ne manquaient

pas l’occasion de profiter de sa facilité. Ils

le flattaient, ils le louaient , et faisaient
valoir jusqu’à la moindre de ses actions les
plus indifférentes; surtout ils u’oubliaient
pas d’exalter tout ce qui lui appartenait, et
ils y trouvaient leur compte. « Seigneur, lui
(lisait l’un , je passai l’autre jour par la

terre que vous avez en tel endroit; rien
n’est plus magnifique ni mieux meublé que
la maison; c’est un paradis de délices que
le jardin qui l’accompggne. n a Je suis ravi
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qu’elle vous plaise, reprenait Noureddin s
qu’on m’apporte une plume, de l’encre et

du papier, et que je n’en entende plus par-
ler; c’est pour vous , je vous la donne. »
D’autres ne lui avaient pas plutôt vanté
quelqu’une (les maisons, des bains et des
lieux publics à loger des étrangers , qui lui
appartenaient, et lui rapportaient un gros A
revenu, qu’il leur en faisait une donation.
La belle Persienne lui représentait le tort
qu’il se faisait; au lieu de l’écouter, il con-

tinuait deprodiguer ce qui lui restait à la
première occasion.

N oureddin enfin ne fit autre chose toute
une année que de faire bonne chère, se
donner du bon temps, et se divertir en pro”-
diguant’ et dissipant les grands biens que
ses prédécesseurs et le bon visir son père
avaient acquis ou conservés avec beaucoup
de soins et (le peines. L’année “ne faisait
que de s’écouler, que l’on frappa un jour

à la.porte de la salle ou il était à table. Il
avait renvoyé ses esclaves, et il s’y était
renfermé avec ses amis pour être en grande
liberté. l

Un des amis de Noureddin voulut se
lever 5 mais Nouredçlin le devança, et alla

i
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ouvrir lui-même ( c’était son maître-d’hô-

tel ) 3 et Noureddin , pour écouter ce qu’il
voulait, s’avança un peu hors de la salle

et ferma la porte à demi. l
L’ami qui avait voulu se lever, et qui

l avait aperçu le maître-d’hôtel , curieux (le
savoir ce qu’il avait à dire à Noureddin, fut
se poster entre la portière et la porte ,’ et
entendit que le maître-d’hôtel tint ce dis-
cours : a: Seigneur, dit-il à son maître , je .
vous demande mille pardons si e viens vous
interrompre au milieu de vos plaisirs. Ce
que j’ai à vous communiquer , vous est, ce
me semble, de si grande im ortance, que je
n’ai pas cwevoir me dispëinser de prendre
cette liberté. Je viens d’achever mes der--

niers comptes ; et je trouve que ce que
j’avais prévu ily a long-temps, et dont je
vous avais averti plusieurs fois , est arrivé,
c’est-à-dire, seigneur, que je n’ai plus une
maille de toutes les sommes que vous m’a-
vez données pour faire votre dépense. Les
autres fonds que vous m’aviez assignés sont

aussi épuisés; et vos fermiers et ceux qui
vous devaient des rentes , m’ont fait voir
si clairement que vous avez transporté à
d’autres cc qu’ils tenaient (le vous , que je

15“



                                                                     

226 LES MILLE ET UNE nous,
neipuis.plus rien exiger d’eux sous votre
nom. Voici mes comptes, examinez-les;
et si vous souhaitez que je continue de
vous rendre mes services , assignez-moi
d’autres fonds , sinon permettez-moi de
me retirer. n Noureddin fut tellement sur-
pris de ce discours, qu’il n’eut pas un mot

à y répondre. oL’ami qui était aux écoutes et qui avait

tout entendu , rentra aussitôt, et fit part
aux autres amis de ce qu’ilvenait d’entendre.

a C’est à vous , leur dit-il en achevant;
de profiter de cet avis; pour moi je vous
déclare que. c’est aujourd’hui le dernier
jour que vous ut verrez chez DE;ureddin.».
a Si cela est, reprirent-ils, nous n’avons.
plus affaire chez lui , non plus que vous;
il ne nous y reverra pas davantage. n

Noureddin revint en ce moment; et quel-
que bonne mine qu’il fit pour tâcher de re-.
mettre ses conviés en train , il ne put néan-.
moins si bien dissimuler, qu’ils ne s’aper-
çussent fort bien de la vérité de ce qu’ils
venaient d’apprendre. Il s’était à peine re-

mis à sa place, qu’un des amis se leva de
la sienne : « Seigneur,lui dit-il , je suis bien
fâché de ne pouvoir vous tenir compagnie

/
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plus long-temps: je vous supplie de trou-
ver hon que je m’en aille. n a Quelle af-
faire vous oblige de nous quitter sitôt ?
reprit Noureddin. n « Seigneur, reprit-il,

’ma femme est accouchée aujourd’hui; vous

n’ignorez pas que la présence d’un mari

est toujours nécessaire dans une pareille
rencontre. au Il lit une grande révérence,
et partiLUn moment après un autre se re-
tira , sur un autre prétexte. Les autres
firent la même chose l’un après l’autre,
jusqu’à ce qu’il ne resta pas un seul des
dix’ amis, qui jusqu’alors avaient tenu si
bonne compagnie à Noureddiu.

Noureddin ne soupçonna rien de la ré-
solution que ses amis avaient prise de ne
plus le voir. Il du à l’appartement de la
belle Persienne , et il s’entretint seulement
avec elle de la déclaration que son maître-
d’hôtel lui avait faite , avec de grands té-
moignages d’un véritable repentir du dé-
sordre où étaient ses affaires.

a: Seigneur, lui dit la belle Persienne ,
permettez-moi de vous dire que vous n’avez
voulu vous en rapporter qu’à votre propre
sens; vous voyez présentement ce qui vous
est arrivé. Je ne me trompais paslorsque je
vous prédisais la triste lin à laquelle vous
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deviez vous attendre. Ce qui me fait de la
peine , c’est que vous ne voyez pas tout ce
qu’elle a de fâcheux. Quand je voulais vous
en dire ma pensée : Réjouissons-nous , me
disiez-vous , et profitons du bon temps que
la fortune nous offre pendant qu’elle nous
est favorable ; peut-être ne sera-belle pas
toujours de si bonne humeur. Mais je n’a-

. , vais pas tort de vous “répondre que nous
étions nous-mêmes les artisans de notre
lionne fortune par une sage conduite. Vous
n’avez pas voulu m’écouter, et j’ai été con-

trainte de vous laisser faire malgré moi. s
u J’avoue , repartit Noureddin , que j’ai

tort de n’avoir pas suivi les avis si salutaires
que vous me donniez avec votre sagesse ad-
mirable ; mais si j’ai mitigé toutimon bien ,
vous ne considérez pas que ç’a été avec une

élite d’amis que je connais depuis long-
temps. Ils sont honnêtes et pleins de recon-
naissance : je suis sûr qu’ils ne m’abandon-

neront pas. n a Seigneur, répliqua la belle
Persienne , si vous n’avez pas d’autre res-
source qu’en la reconnaissance de vos amis,
croyez-moi , votre espérance est mal fon-
dée , et vous m’en direz des nouvelles avec

I la temps. n
a Charmante Persienne, dit à cela Hou-
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reddin , j’ai meihnre opinion que vous du
secours qu’ils me donneront. J e veux les
aller voir tous dès demain , avant qu’ils
prennent la peine de venir à leur ordi-
naire, et vous me verrez revenir avec une
bonne somme d’argent, dont ils m’auront
secouru tous ensemble. Je changerai de vie
comme j’y suis résolu , et je ferai profiter
cet argent par quelque négoce. n

N oureddin ne manqua pas d’aller le len-
demain chez ses k ’ amis,qui demeuraient
dans une même rue; il frappa à la première
porte qui se présenta, où demeurait un des
plus riches. Une esclave vint , et avant d’ou-
vrir , elle demanda qui frappait. « Dites à
votre maître, répondit Noureddin , que c’est
N oûreddin , fils du feu visir Khacan. » L’es-

clave ouvrit, l’introduisit dans une salle , et
entra dans la chambre où était son maître ,

«à qui elle annonça que Noureddin venait le
voir. z: Nonreddin l reprit le maître avec un
ton de mépris, et si haut, que Nouredclin
l’entendit avec un grand étonnement; va,
dis-lui que je n’y suis pas; et toutes les fois
qu’il viendra, dis-lui la même chose. n L’esa-

clave revint, et donna pour réponse à Nou-
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reddin , qu’elle avait craque son maître y
était, mais qu’elle s’était trompée.

Noureddin sortit avec confusion: a Ah!“
le perfide, le méchant homme l s’écria-Fil;

il me protestait hier que je n’avais pas
un meilleur ami que lui, et aujourd’hui il
me traite si indignement l n Il alla frapper

I à la porte d’un autre ami, et cet ami lui Et
(lire la même chose que le premier. Il eut
la même réponse chez le troisième , et ainsi
des autres jusqu’ au (indène , quoiqu’ils fus-

sent chez eux. »
Ce fut alors que Noureddin rentra tout

de bon en lui-même, et qu’il reconnut sa
faute irréparable de s’être fondé si facile-

.ment sur l’assiduité de ces faux amis à de-

meurer attachés à sa personne , et sur leurs
protestations d’amitié tout le temps qu’il
avait été en état de leur faire des régals
somptueux, et de les combler de largesses et
de bienfaits. u Il est bien vrai, dit-il en lui-
même les larmes aux yeux , qu’un homme
heureux comme je l’étais , ressemble à un
arbre chargé de fruits : tant qu’ily a du fruit
sur l’arbre , on ne cesse pas d’être à l’en-
tour et d’en cueillir; dès qu’il n’y en a plus ,
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on s’en éloigne et on le laisse seul. u Il se
contraignit tant qu’il fut hors de chez lui;
mais dès Qu’il fut rentré , il s’abandonna

tout entier à son aüliction, et alla le témé-

gner à la belle Persienne.
Dès que la belle Persienne vit paraître

l’affligé Noureddin , elle Se douta qu’il n’a-

vait pas trouvé chez ses amis le secours
auquel il s’était attendu. u Eh bien , sei-
gneur, lui dit-elle, êtes-vous présentement
convaincu de la vérité de ce que je vous avais
prédit? u Ah , ma bonne! s’écria-t-il, vous
ne me l’aviez prédit que trop véritablement !

. Pas un n’a voulu me reconnaître,me voir, me
parler l Jamais je n’eusse cru devoir être
traité si cruellement par des gens qui m’ont
tant d’obligations, et pour qui je me suis
épuisé moi-même ! J e ne me possède plus,

et je crains de commettre quelqu’action in-
digne de moi dans l’état déplorable et dans

le désespoir où je suis, si vous ne m’aidez
de vos sages conseils. n e Seigneur, reprit
le belle Persienne , je ne vois pas d’autre
remède à votre malheur que de vendre
vos esclaves et vos meubles , et de subsister
là-dessus jusqu’à ce que le cielvous montre
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quelqu’autre voie pour vous tirer de la
misère. n ’

Le remèdes parut extrêmement dur à
Nonreddin; mais qu’eût-il pu faire dans la
Position ou il était P 11 vendit premièrement
ses esclaves , bouches alors inutiles , qui lui
eussent fait une dépense beaucoup au delà
de ce qu’il était en état de supporter. Il
vécut quelque temps sur l’argent qu’il en

lit; et lorsqu’il vint à manquer, il fit porter
ses meubles à la place publique , ou ils
furent vendus beaucoup au-dessous de leur
juste valeur, quoiqu’il y en eût de très-
pre’eieux qui avaient coûté des sommes im-

menses. Cela le lit subsister un long espace
de temps; mais enfin ce secours manqua,
et il ne lui restait plus de quoi faire d’autre
argent; il en témoigna l’excès de sa dou-
leur à la belle Persieime.

Nourcddin ne s’attendait pas àla réponse

que lui lit cette sage personne. a Seigneur,
lui dit-elle, je suis votre esclave , et vous
savez que le feuvisir votre père m’a achetée

dix mille pièces d’or.Je sais bien que je
suis diminuée de prix depuis ce temps-là;
mais aussi je.suis persuadée que je puis
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être encore vendue une somme qui n’en“
sera pas éloignée. Croyez-moi , ne différez

pas de me mener au marché,et de me ven-
dre : avecl’argent que vous toucherez , qui
sera très-considérable , vous irez faire le
marchand en quelque ville où vous ne serez:
pas connu; et par-là vous aurez trouvé le
moyeu de vivre, sinon dans une grande
opulence, d’une manière au moins à vous

rendre heureux et content. »
« Ah ! charmante et belle Persienne l

s’écria Noureddin, est-il possible que vous
ayez pu concevoircette pensée?Vous ai-je
donné si peu de marques de mon amour,
que vous me croyiez capable de cette lâcheté

indigne ? Pourrais-je le faire sansêtre par-
jure, après le serment que j’ai fait à feu
mon père de ne vous jamais vendre ? Je
mourrais plutôt que d’y contievenir, et
quede me séparer d’avecvous, quej’aime,

je ne dis pas autant, mais plus que moi-
même. En me faisant une proposition si
déraisonnable , vous me faites connaître
qu’il s’en faut de beaucoup que vous m’ai-

miez autant que je vous aime. n
a Seigneur, rebrit la belle l’ex-sienne,

je suis convaincue que vous m’aime: autant
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que vous le dites; et Dieu connaît si la
passion que j’ai pour vous est inférieure à I
la vôtre , et combien en de répugnance
à vous faire la proposition qui vous révolte
si fort contre moi. Pour détruire la raison
que vous m’apporte; , je n’ai qu’àvous faire

souvenir que la nécessité n’a pas de loi.
I e vous aime à un point qu’il n’est pas
possible que vous m’aimiez davantage ;et’

je puis vous assurer que je ne cesserai ja-
mais de vous aimer de même , à quelque
maître que je puisse appartenir. J e n’aurai

pas même un plus grand plaisir au monde
que de me réunir avec vous dès que vos
affaires vous permettront de me racheter,
comme je l’espère.Voilà , e vous l’avoue,

une nécessité bien cruelle pour vous et
pour moi; mais après tout, e ne vois pas
d’autres moyens de nous tirer de la misère
vous et moi. a

Noureddin, qui connaissait fort bienla
vérité de ce que la belle Persienne venait
de lui représenter, et qui n’avait point
d’autre ressource pour éviter une pauvreté

ignominieuse , fut contraint de prendre le
parti qu’elle lui avait prpposé. Ainsi il la
mena au marchéoù l’ouvendait les femmes
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esclaves, avec un regret qu’on ne peut ex-
primer. Il s’adressa à un courtier nommé

Hagi Hassan. a: Hagi Hassan , lui dit-il ,
voici une esclave que je veux vendre ;,vois,
je te prie; le prix qu’on en voudra donner. a

’Hagi Hassan fit entrer Noureddilr et la
belle Persienne dans une chambre; et dès
que la belle Persienne eut ôté le voile qui
lui cachait le visage: en Seigneur, dit Hagi
Hassan à Noureddin avec admiration , me
trompé-je? n’est-ce pas l’esclave que le
feu visir votre père acheta dix mille pièces
d’or? a Noureddin lui assura que c’était

elle-même; et Hagi Hassan, en lui faisant
espérer qu’il en tirerait une grosse somme ,
lui promit d’employer tout son art à la faire
acheter au plus haut prix qu’il lui serait
possible.

Hagi Hassan et Noureddin sortirent de
la chambre , et Hagi Hassan y enferma la
belle Persienne. Il alla ensuite chercher les
marchands , mais ils étaient tous occupés à

acheter des esclaves grecques , africaines ,
tartares et autres , et il fut obligé d’attendre
qu’ils eussent fait leurs achats. Dès qu’ils
eurent achevé , et qu’à peu près ils se furent

tous rassemblés: a Mes bons seigneurs , leur
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dit-il avecyunegaieté qui paraissait sur son
,visage et dans ses gestes, tout ce qui est
rond n’est pas noisette , tout ce qui est long
n’est pas figue , tout ce qui est rouge n’est
pas chair, et tous les œufs ne sont pas frais.
Je veux vous dire que vous avez bien vu et
bien acheté des esclaves en votre vie; mais
vous n’en avez jamais vu une seule qui
puisse entrer en comparaison avec celle que
je vous annonce. C’est la perle des esclaves :

venez, suivez-moi, que je vous la fasse
voir. Je veux que vous me disiez vous-
mêmes à quel prix je dois la crier d’abord.»

Les marchands suivirent Hagi Hassan;
et Hagi Hassan leur ouvrit la porte de la
chambre où était la belle Persienne. Ils la
virent avec surprise , et ils convinrent tout
d’une voix qu’on ne pouvait la mettre d’a-

bord à un moindre prix que celui de quatre
mille pièces d’or. Ils sortirent de la cham--

bre; et Hagihassan, qui sortit avec eux,
après avoir fermé la porte, cria à haute
voix, sans s’éloigner : ,

Aquatre mille pièces d’or l’esclave per-

sienne!
Aucun des marchands n’avait encore

parlé, et ils se consultaient eux-mêmes sur
4
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l’enchère qu’ils y devaient mettre , lorsque

le visir Selon)r parut. Comme il eut aperçu
N oureddin dans la place :a Apparemment,
dit-il en lui- même, que Noureddin fait
encore de l’argent de quelques meubles

. (car il savait qu’il en avait vendu), et qu’il
“est venu acheter une esclave. n Il s’avance ,

et Hagi Hassan cria une seconde fois : A
quatre mille pièces d’or l’esclave persienne .’

Ce haut prix fit juger à Saouy que l’es-
clave devait être d’une beauté toute parti--
culière, et aussitôt il eut une forte envie de
la voir. Il poussa son cheval droit à Hagi
Hassan , qui était environné des marchands :
et Ouvre la porte, lui dit-il , et fais-moi voir
l’esclave. » Ce n’était pas la coutume de faire

voir une esclave à un particulier dès que
les marchands l’avaient vue, et qu’ils la
marchandaient; Mais les marchands n’eu-
rent pas la hardiesse de faire valoir leur
droit contre l’autorité du visir; et Hagi
Hassan ne put se dispenser d’ouvrir la
porte , et de faire signe à la belle Persienne
de s’approcher, afin que Saouy pût lavoir
descendre de son cheval.

Saouy fut dans une admiration inexpri-
mable quand il vit une esclave d’une beauté
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si extraordinaire. Il avait déjà eu alliaire
avec le courtier , et son nom ne lui était pas
inconnu : a Hagi Hassan , lui dit-il , n’est-ce
pas à quatre mille pièces d’or que tu la
cries ? n Oui, seigneur, répondit-il; les
marchands que vous voyez sont convenus,
il n’y a qu’un moment, que je la criasse à
ce prix-là. J’attends qu’ils en offrent da-
vantage à l’enchère et au dernier mot. n
s J e donnerai l’argent, reprit Saouy, si per-
sonne n’en offre davantage. n Il regarda
aussitôt les marchands d’un œil qui mar-
quait assez qu’il ne prétendait pas qu’ils
enchérissent. ll était si redoutable à tout le
monde, qu’ils se gardèrent bien d’ouvrir

la bouche , même pour se plaindre sur ce
qu’il entreprenait sur leur droit.

Quand le visir Saony eut attendu quelque
temps, et qu’il vit qu’aucun des marchands
n’enchérissait :-« Hé bien , qu’attends-tu P

dit-“à Hagi Hassan; va trouver le ven-
deur , et conclus le marché avec lui à quatre.
mille pièces d’or , ou sache ce qu’il prétend

faire.» Il ne savait pas encore que l’ esclave
appartînt à Noureddin.

Hagi Hassan , qui avait déjà fermé la
porte de la chambre , alla s’aboncher avec
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Noureddin : « Seigneur, lui dit-il, je suis
bien fâché de venir vous annoncer une
méchante nouvelle; votre esclave va être
vendue pour rien. n a Pour quelle raison?
reprit Noureddin. n c: Seigneur, repartit
Hagi Hassan, la chose avait pris d’abord
un fort bon train. Dès que les marchands
eurent vu votre esclave , il me chargèrent ,
sans faire de façon, de la crier à quatre.
mille pièces d’or. Je l’ai criée à ce prix-là ,

et aussitôt le visir Saouy est venu, et sa
présence a fermé la bouche aux marchands
que je voyais disposés à la faire monter au
moins au même prix qu’elle coûta au feu
visir votre père. Saouy ne veut en donner
que les quatre mille pièces d’or, et c’est
bien malgré moi que je viens vous apporter
une parole si déraisonnable. L’esclave est

à vous, mais je ne vous conseillerai jamais
de la lâcher à ce prix-là. Vous le connais-
sez ,/seigneur,’ et tout le monde le connaît.
Outre que l’esclave vaut inliniment davan-
tage, il est assez méchant homme pour
imaginer quelque moyen de ne vous pas
compter la somme. n

a Hagi Hassan, répliqua Noureddin, je
te suis obligé de ton conseil; ne crains pas
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que e souffre que mon esclave soit vendue
à l’ennemi de ma maison. J’ai grand besoin
d’argent; mais j’aimerais mieux mourir dans

la dernière pauvreté, que de permettre
qu’elle lui soit livrée. Je te demande une
seule chose : comme tu sais tous les usages
et tous les détours, dis-moi seulement ce
que je dois faire pour l’en empêcher. n

a Seigneur, répondit Hagi Hassan, rien
n’est plus aisé. Faites semblant de vous être

mis en colère contre votre esclave, et d’a-
voir juré que vous l’amèneriez au marché,

mais que vous n’avez pas entendu la vendre,
et que ce que vous en avez fait, n’a été que

pour vous acquitter de votre serment. Cela
satisfera tout le monde, et Saouy n’aura
rien à vous dire. Venez donc ; et dans le
moment que je la présenterai à Saouy,
comme si c’était de votre consentement , et

igue le marché fût arrêté, reprenez-la en
lui donnant quelques coups , et ramenez-
la chez vous. v) « Je be remercie, lui dit
.Noureddin, tu verras que je suivrai ton
conseil. n

Hagi Hassan, retourna à la chambre; il
l’ouvrit et entra; et après avoir averti la
belle Persienne en deux mots, de ne pas
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s’alarmer de ce qui allait arriver, il la prit
par le bras et l’amena au visir Saouy qui
était toujours devant la porte : « Seigneur ,
dit-il en la lui présentant, voilà l’esclave a
elle est à vous; prenez-la. a

Hagi Hassan n’avait pas achevé ces pa-
roles, que Noureddin s’était saisi de la
belle Persienne g il la tira à lui, en lui don-
nant un soufflet: «Venez ça, impertinente,
lui dit-il assez haut pour être entendu de
tout le monde , et revenez chez moi. Votre
méchante humeur m’avait bien obligé de

faire serment de vous amener au marché,
mais non pas de vous vendre. J’ai encore

.besoin de volis , et je serai à temps d’en
venir à cette extrémité , quand il ne me
restera plus autre chose. a»

Le visir Saouy fut dans une lgrande co-
lère de cette action de Neureddin. z: Misé-
rable déhanché! s’écria-t-il; veux-tu me

faire accroire qu’il te reste autre chose à
vendre que toni esclave? » Il poussa son
cheval en même temps droit à pour lui

, enlever la belle Persienne. Noureddin ,
piqué au vif de l’affront que le visir lui fai-

sait, ne fit que lâcher la belle Persienne et
lui dire de l’attendre; et en se jetant sur la

4. I l4
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bride du cheval, il le fit reculer trois en
quatre pas en arrière : n Méchant barbon ,
dit-il alors au visir, je te ravirais l’âme sur

l’heure, si je n’étais retenu par la consi-
dération de tout le monde que voilà. n

Comme le visir Snouy n’était aimé de
personne , et qu’au contraire il était haï (le
. tout le monde , il n’y en avaitpas un de tous
ceux qui étaient préseus, qui n’eût été ravi

que Noureddin l’eût un peu mortifié. Ils lui

témoignèrent par signes, et lui firent com-
prendre qu’il pouvait se venger comme il
lui plairait, et que personne ne se mêlerait
de leur querelle.

Saouy voulut faire un effort pour obliger
Noureddin de lâcher la bride de son che-
val; mais Noureddiu, qui était un jeune ’
homme for’l et puissant, enhardi par labien-
veillance des assistans , le tira à has du che-
val au milieu du ruisseau, lui donna mille
coups, et lui mit la tête en sang contre le
pavé. Dix esclaves , qui accompagnaient
Saouy, wulurent tirer le sabre et se jeter
sur Noureddin; mais les marchands se mi-
rent au-devant en les en empêchèrent.
u Que prétendez-vous faire? leur dirent-
ils; ne voyez-vous pas que si l’un est visir,
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l’autre est (ils de visir? Laissez-les vider leur
différend entre eux. Peut-être se raccom-
moderont-ils un de ces jours; et si vous
aviez tué Noureddin, croyez-vous que votre

i . maître , tout puissant qu’il est, pût vous ga-

rantir de la justice? » Nonreddiu se lassa
enfin de battre le visir Saouy; il le laissa au
milieu du ruisseau , reprit la belle Per-
sienne, et retourna chez lui au milieu des
acclamations du peuple , qui le louait de
l’action qu’il venait de faire.

Saouy, meurtri de coups, se releva, à
l’aide de ses gens, avec bien de la peine , et
il eutla dernière mortification de se voir tout ,
gâté de fange et de sang. Il s’appuya sur les

épaules de deux de ses esclaves , et dans cet
état il alla droit au palais , à la vue de tout
le monde , avec une confusion d’autant plus
grande, que personne ne le plaignait. Quand
il fut sous l’appartement du roi, il se mit
a crier età implorer sa justice d’une manière
pitoyable. Le roi le fit venir , et dès qu’il
parut, il luix demanda qui l’avait maltraité
et mis dans l’état oùVil était. « Sire , s’écria

Saouy, il ne faut qu’être bien dans la faveur
de votre maiesté , et avoir quelque part à
ses sacrés conseils , pour être traité de la

I
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manière indigne dont elle voit qu’on vient de

me traiter. « Laissons là ces discours , re-
prit le roi: dites-moi seulement la chose
comme elle est, et qui est l’offenseur. J e
saurai bien le faire repentir s’il a tort. n

a Sire, dit alors Saouy en racontant la
chose tout à son avantage , j’étais allé au

marché des femmes esclaves pour acheter
moi-même une cuisinière dont j’ai besoin;
j’y suis arrivé , et j’ai trouvé qu’on y criait

une esclave à quatre mille pièces d’or. Je
me suis fait amener l’esclave ,et’c’estla plus

belle qu’on ait vue et qu’on puisse jamais
voirJe ne l’ai pas en plutôt considérée avec

une satisfaction extrême , que j’ai demandé

à qui elle appartenait, et j’ai appris que
Noureddin , fils du fen“visir Khacan , vou-
lait la vendre.Votre majesté se souvient,
sire , d’avoir fait compter dix mille pièces
d’orà c’e visir , il y a deux ou trois ans , et
de l’avoir chargé de vous acheter une es-
clave pour cette somme.ll l’avait employée
à acheter celle-ci 5 mais au lieu de l’amener

. à votre majesté , il ne vous en jugea pas
(ligne , et en fit présent à son fils. Depuis la

i mort du père ,le fils a bu , mangé et dissipé
tout ce qu’il avait, et. il ne lui est resté que
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cette esclave , qu’il s’était enfin résolu à

vendre, et que l’on vendait en effet en son
nom. Je l’ai fait venir , et sans lui parler
de la prévarication , ou plutôt de la perfidie
de son père envers votre majesté : va Nou-
» reddin , lui ai-je dit le plus honnêtement
3) du monde, les marchands , comme je
a) l’apprends, ont mis d’abord votre esclave

a à quatre mille pièces d’or. Je ne doute
n pas qu’à l’envi l’un de l’antre ils ne la

z) fassent monter à un prix beaucoup plus
a) haut: croyez-moi , donnez-la-moi pour
a) les quatre mille pièces d’or , et je vais
a l’acheter pour en faire un présent au roi
a) notre seigneur et maître,à qui j’en ferai

n bien votre cour. Cela vous vaudra inli-
n niment plus que ce que les merchands
n pourraient vous en donner. a Au lieu de
répondre, en me rendant honnêteté pour
honnêteté, l’insolent m’a regardé fièrement :

a: Méchant vieillard ,m’a-tr-il dit, je don-
» nerais mon esclave à un juif pour rien,
n plutôt que de te la vendre. n a Mais,
z) Noureddin, ai-je repris sans. m’échauffer,

n quoique j’en eusse un grand sujet, vous
au ne considérez pas, quand vous parlez
a ainsi, que vous faites injure au roi, qui

Ir
I

4 I
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» a fait votre père ce qu’il était, aussi bien
:0 qu’il m’a fait ce que je suis. n Cette re-
montrance, qui devait l’adoucir, n’a fait
que l’irriter davantage : il s’est jeté aussitôt

sur moi comme un furieux, sans aucune
considération pour mon âge , encore moins
pour ma- dignité , m’a jeté à bass (le mon
cheval, m’a frappé tout le temps qu’il lui a
plu , et m’a mis en l’état où votre majesté

me voit. Je la supplie de considérer que
c’est pour ses intérêts que je souffre un af-
front si signalé. n

En achevant ces paroles , il baissa la tête
et se tourna de côté pour laisser couler ses-
larmes en abondance.

Le roi, abusé , et animé coutre NOureddin
par ce discours plein d’artifice , laissa pa-
raître sur son visage des marques d’une
grande colère; il se tourna du côté de son
capitaine des gardes qui était auprès de lui :
« Prenez quarante hommes de ma garde ,
lui dit-il , et quand vous aurez mis la
maison de Nourcddin au pillage , et que
vous aurez donné les ordres pour la raser ,
amenez-le-moi avec son eclave. n

Le capitaine des gardes n’étaitpas encore
hors de l’appartement du roi, qu’un huissier
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de la chambre qui entendit donner cetordre,
avait déjà pris le devant. Il s’appelait San- i
giar, et il avait été autrefois esclave du visir
Khacan , qui l’avait introduit dans la maison
du roi, ou il s’était avancé par degrés.

Sangiar, plein de reconnaissance pour son
ancien maître , et de zèle pour Noureddin
qu’il avait vu naître , et qui connaissait
depuis long-temps lahaine de Saouy contre
la maison de Khaoan, n’avait pu entendre
l’ordre sans frémir. «L’action de Noureddin,

dit-il en lui-même , ne peut pas être aussi
noire que Saouy l’a racontée; il a prévenu

le roi, et le roi va faire mourir Noureddin
sans lui donner le temps de se justifier. n
Il fit une diligence si grande , qu’il arriva
assez à temps pour l’avertir de ce qui venait

de se passer chez le roi , et lui donner
lieu de se sauver avec la belle Persienne.
Il frappa à la porte d’une manière qui
obligea Noureddin,qui n’avait plus de do-
mestiques il y avait long-temps , de venir
ouvrir lui-même sans différer. «Mon cher
seigneur, lui dit Sangiar , il n’y a plus de
sûreté pour vous à Balsora; partez , et
sauvez-vous sans perdre un moment. n
, «Pourquoi cela? reprit Noureddin 5 qu’y:

W
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a-t-il m’oblige si fort de partir ? la
«Partez , vous dis-je 5 repartit Sangiar , et
emmenez votre esclave avec vous.Eu deux
mots , Saouy vient de faire entendre au roi ,
de la manière qu’il a voulu , ce qui s’est
passé entre vous et lui; et le capitaine des
gardes vient après moi avec quarante
soldats , se saisir. de vous et d’elle.Prenez
ces quarante pièces d’or pour vous aider à
çhercher un asile : je vous en donnerais da-
vantage si j’en avais sur moi. Excusez-moi
si je ne m’arrête pas davantage; je vous
laisse malglé moi pour votre bien et pourle
mien , par l’intérêt que j’ai que le capitaine

des gardes ne me voie pas. » Sangiar ne
donna à Noureddin que le temps de le re-
mereier , et se retira.
r N oureddin alla avertir la belle Persienne

de la nécessité où ils étaient l’un et l’autre

de s’éloigner dans le moment; elle ne fit
que mettre son voile, et ils sortirent de la
maison. Ils eurent le bonheur non-seule-
ment de sortir de la ville sans que personne
s’aperçûtde leur évasion ,mais même d’ar-

river à l’embouchure de l’Euphrate , qui
n’était pas éloignée , et de s’embarquer sur

un bâtiment prêt à lever l’ancre. x
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En effet, dans le temps qu’ils arrivèrent,

le capitaine était sur le tillac au milieu des
passagers : a Enfans , leur demandait-il ,
êtes-vous tous ici? Quelqu’un. de vous a-t-il

encore affaire , ou a-t-il oublié quelque
chose à la ville? n A quoi chacun répondit
qu’ils y étaient tous , et qu’il pouvait faire

voile quand il lui plairait. Noureddin ne fut
pas plutôt embarqué qu’il demanda où le
vaisseau allait, et il fut ravi d’apprendre

, qu’il allait à Bagdad. Le capitaine fit lever
l’ancre , mit à la voile, etle vaisseau s’éloià

gna (le Balsora avec un vent très-favorables
Voici ce qui se passa à Balsora, pendant

que Noureddin échappait à la colère du roi

avec la belle Persietme. »
Le capitaine des gardes arrivaà la maison ’

de Noureddin, et frappa àla porte. Comme
il vit que personne n’ouvrait, il la fit en;
foncer , et aussitôt ses soldats entrèrent en
foule 3 ils cherchèrent par. tous les coins et
recoins, et ils ne trouvèrent ni Noüreddin
“ni son esclave. Le capitain des gardes lit
demander et demanda lui-meme aux voisins
s’ils ne les avaient pas vus. Quand ils les
eussent vus , comme il n’y en avait pas un
qui n’aimât Noureddin , il n’y en avait
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pas un qui) eût rien dit qui pût lui faire
tort. Pendant que l’on pillait et que l’on
rasait la maison,.il alla porter cette nou-
velle au roi. «nQn’on les cherche en quel-
qu’endroit qu’ils puissent être , dit le roi ,

je veux les avoir. a
Le capitaine des gardes alla faire de nou-

velles perquisitions , et le roi renvoya le
visir Saouy avec honneur: u Allez , lui
dit-il , retournez chez vous, et ne vous
mettez pas en peine du châtiment de Nou-
reddin; je vous vengerai moi-même deson
insolence. a

Afin de mettre tout en usage , le roi lit
encore crier dans toute la ville, par les
crieurs publics, qu’il dbnnerait mille pièces

- d’orà celui qui lui amènerait Noureddin et
son esclave, etqu’il ferait punir sévèrement

celui qui les aurait cachés. Mais quelque
soin qu’il prît et quelque diligence qu’il fît

faire , il ne lui fut pas possible d’en avoir
aucune nouvelle; et le visir Saouy n’eut
que la consolqtion de voir que le roi avait
pris son parti.

Noureddin et la belle Persienne cepen-
dant avançaient et faisaientleur route avec
tous le bonheur possible. Ils abordèrent
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enfin à Bagdad; et dès que le. capitaine ,
joyeux d’avoir achevé son voyage, eut
aperçu la iille: «- Enfans, s’écria-t-il en par-

lant auxpassagcrs, réjouissez-vous, la voilà,
cette grande et merveilleuse ville, ou il y à
un concours général et,perpétuel de tous les

endroits du monde. Vousy trouverez une
multitude de peuple innombrable , et vous
n’y aurezpas le froid insupportable de l’hi-
.ver, ni les chaleurs excessives de l’été;
vous y jouirez d’un printemps qui dure
toujours avec ses fleurs , et avec les fruits
délicieux de l’automne. n , A

Quand le bâtiment eut mouillé un peu
au-dessous de la ville, les pussagers déhar-
quèrent à se rendirent chacun ou ils de-
vaient loger. Noureddin donna, cinq Pièces
d’or pour son passage , et débarqua aussi *
avec la belle Persienne. Mais il n’était in-
mais venu à Bagdad, et il ne savait où aller
-prendre logement. Ils marchèrent long-
temps le long des jardins qui bordaient le
Tigre , et ils en côtoyèrent un qui était
formé d’une belle et longue muraille. En
arrivant au bout, ils détournèrent par une
longue rue bien pavée , où ils aperçurent la
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porte du jardin avec une belle fontaine
. auprès.

La porte ,’ qui était-très-magnilique, était

fermée avec un vestibule ouvert, où il y
avait un sofa de chaque côté. «Voici un en-

droit fort commode, dit Noureddin à la
belle Persienne 5 la nuit approche et nous
avons mangé avant de débarquer; je“ suis
d’avis que nous y passions la nuit , et de-
main matin nous aurons le temps de cher-
cher à nous loger. Qu’en dites-vous ? a
« Vous savez ,i seigneur, répondit la belle
Persienne , que je ne veux que ce que vous
voulez; ne passons pas plus loin si vous
le souhaitez ainsi. n Ils burent chacun un
coup à la fontaine , ’et montèrent.sur un des
deux sofas, où ils, s’entretiurent quelque
temps. Le sommeil les prit enfin, et ils s’en-
dormirent “au murmure agréable de l’eau.

Le jardin appartenait au calife, et il y
avait au milieutun grand pavillon qu’on ap-
pelaitle pavillon des Peintures, à cause que
son principal ornement était des peintures
à la persienne, de la main de plusieurs
peintres de Perse que le calife avait fait
venir exprès. Le grand et superbe salon que
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ce pavillon formait était éclairé par quatre.

vingts fenêtres, avec un lustrai! chacune, et
lesquatre-vingts lustres ne s’allumaient que
lorsque le calife y venait passer la soirée ,

’ et que le temps était si tranquille qu’il n’y

avait.’ pas un soulile de ’ vent. Ils faisaient
alors une très-belle illumination qu’on aper-
cevait bien loin à la campagne de ce côté-là
etld’une grande partie de la nille.

Il ne demeurait qu’un concierge dans ce
jardin ; et c’était un vieilollicier fort âgé ,

nommé Scheich Ibrahim, qui occupait ce
poste, où le calife l’avait mis lui-même par
récompense. Le calife lui av ait bien recom-
mandé de n’y pas laisser entrer tontes sortes

l de personnes , et surtout de ne pas souffrir
i qu’ons’assît et qu’on s’arrêtait sur les deux

sofas qui étaient à la porte - en dehors, afin
qu’ils fussent toujours propres , et châtier
ceux qu’il trouverait. i

Une affaire avait obligé le concierge de
sortir , et il n’était pas encore revenu. Il re-

vint enlini, et il arriva assez de jour pour
s’apercevoir d’abord que deux personnes
dormaient sur nil/des sofas , l’une et l’autre

- la tête sous un linge, pour être à’l’ahri des

cousins. (K Bon , dit Scheich Ibrahim en

4. i x5
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lui-même , voilà des gens qui contreviens»
nent à la défense du calife; je vais leur ap-
prendre lercs’pect qu’ils lui doivent. n il
ouvrit la porte sans faire (le bniit; et un
moment après, il revint avec une grosse i
canne à la main, le liras retroussé. Il allait
frapper de tonte se force surrl’un et sur
l’autre;mnîs il se retint. a Scheich Ibrahim,
se dit-ilà’lui-même , tu vas les frapper et
tu ne considères pas que ce sont peut-être
des étrangers qui ne savent-où aller loger ,

«et qui ignorent l’intention du calife; il est
mieux que tu saches, auparavant qui ils
sont. a Il leva le linge’oqni leur couvrait la
tête avec une - gmdeprécaution, et il fut
dans la dernière admiration de voir un
jeune homme“. siïbien fait et hune;jcune
femme si belle..ll;éVeilla Noureddin en le

tirant un peu par. les pieds. .
Noureddin leva aussitôt la tête ;“et dè

qu’il eut vu un vieillard à langue barbe
blanche à ses pieds , il se leva sur son séant,
secoulant sur les genoux; et enlni prenant

la main qu’il baisa a a Bon père, lui dit-il ,
que Dieu vous conserve; souhaitez-vous
quelque chose? a si Mon fils, reprit Scheiéll
Jlirahiin, qui êtes-vous ? D’eùétes-wous ? a!
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a Nous sommes des étrangers quine faisons
que d’arriver, repartitNoureddin ,--et nous
voulions passer ici la nuit jusqu’à demain; n
ç: Vous seriez niai ici , répliqua Scheiçh
Ibrahim 5- venez, entrez, je vous donnerai
à coucher-plus’comlmodémeut ; et la vue du

jardin quiesttrèsfheau vous réjouira pea-
l dam qu’il fait encore un peu de jour. n a Et

ce jardin est-il à vous? lui demanda Nou-
reddin. au Vraiment oui, c”est’à moi ,
reprit Scheich Ibrahim en souriant: c’est un
héritage que j’ai en de mon père; entrez ,

- vous dis-je, vous ne serez pas fâché de

le voir. » .dedin se leva, en. témoignant à
scheich Ibrahim combien i1-1ui était obligé

l î de son honnêteté, et entra dans le jardin

4

’ avec la belle Persienne. Scheich Ibrahim
r ferma lapone , et en marchant devant aux,

k les mena dans une endroit d’où ils virent à
peu près la disposition, la grandeur et la
beauté du jardin d’un coup d’œil.

Noureddin avait vu d’assez beaux jar-
dins à Balsora 3 mais il n’en avait pas encore

vu de comparables a celui-ci. Quand il eut
bien tout considéré , et qu’il se fut promené

dans quelques allées , il se tourna du côté
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du concierge qui l’accompagnait , et lui cle-
manda comment il s’appelait. Dès qu’il lui
entréponduqu’ils’appelaitScheicbIbrabim:

a: Scheich Ibrahim; lui dit-il, il faut avouer
que voici un jardin merveilleux; Dieu vous
y conserve long-temps! Nous ne pouvons
assez vans remercier de la grâce que vous
nous avez faite de nous faire voir un lieu si
digne d’être vu; il est juste que nous vous
en témoignions notre reconnaissance par
quelqu’endroit. Tenez, voilà deux pièces
d’or z je’vorus prie de nous faire chercher
quelque chOse pour manger , afin que nous
nous réjouissions ensemble. au
’- A la vue des deux pièces d’or , Scheich
Ibrahim , qui aimait fort ce métal , sourit en
sa barbe; illes prit; et en laissant Nom-ed-
din et la belle Persienne pour aller faire la
commission , car il était seul : c: Voilà de
bonnes gens, dit-i1 en lui-même avec bien
de la joie; je me serais fait un grand tort à
moi-même , si j’eusse eu l’imprudence de
les maltraiter et de les chasser. Je les réga- ’

I lerai en prince avec la dixième partie de cet
argent , et le reste me demeurera pour ma
peine. n ’
n Pendant que Scheiqh Ibrahim alla acheter
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de quoi souper autant pour lui que pour ses
hôtes , Nourcddin et labelle Persienne se
promenèrent dans lejardin , et arrivèrent
au pavillon des Peinturesqui était au milieu.
Ils s’arrêtèrent . d’abord à contempler sa

structure admirable , sa grandeur et sa
hauteur; et aprèsqu’ils en eurent fait le
tour en le regardant de tous les côtés , ils
montèrent àla porte du salon par un grand
escalier de marbre blanc; mais ils la trou-

vèrent fermée. *Noureddin et la belle Persienne ne fiai-I
saient que de desèendre de l’escalier lorsque

Scheich Ibrahim arriva chargé de vivres.
a Scheich Ibrahim , lui ditNoureddin avec
étonnement, ne nous avez-vous pas dit que
ce jardin vous appartient? au a: Je l’ai dit,
reprit Scheich Ibrahim , et je le dis encore.
Pourquoi me faites-vous cette demande ? n
uEtce superbe pavillon, repartit Noureddin,
est à vous aussi? a, Scheich Ibrahim ne s’at-
tendait pas à cette autre demande , et il en
parut un peu interdit. à: Si je dis qu’il n’est

pas à moi, dit-il en lui-même, ils me de-
manderont aussitôt comment il se peut faire
que je sois maître du jardin , et que je ne
le sois point du pavillon! au Comme il avait
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bien voulu feindre que le jardin était à lui,
il feignit la même chose à. l’égard du pa-

villon. un Mon fils, repartit-i1, le pavillon
ne va pas sans le jardin : l’un et l’autre
m’appartiennent. n a: Puisque cela est ,
reprit alors Noureddin , etque vous voulez
bien que nous soyons vos hôtes cède nuit,
faites-nous , e vous en supplie , la grâce de
nous en faire voir le dedans : à juger du
dehors , il doit être d’une magnificence
extraordinaire. n

Il n’eût pas été honnête à Selleich Ibra-

him de refuser à Nomeddin la demande
qu’il faisait, après les avances qu’il avait
déjà faites. Il considéra de plus que le
calife n’avait pas envoyé l’avenir comme

il avait centaine , et ainsi qu’il ne vien-
drait pas ce soir-là , et qu’il pouvait même

y faire manger ses hôtes, et manger lui-
même avec 3!qu posa les vivres qu’il avait
apportés sur le premier degré de l’escalier,

et alla chercher la clef dans le logement où
il demeurait. Il revint aveç de la lumière

et il ouvrit la pouic. A ’
Nonreddin et la bellePersienne entrèrent

dans le salon, et ils le trouvèrent si sur- l
prenant, qu’ils ne pouvaient se lasser d’en
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admirer la beauté et la richesse. En effet ,
sans parler des peintures , les sofas étaient»
magnifiques; et avec les lustres qui pen-
daient à chaque fenêtre , il y avait encore
entre chaque croisée-umbres d’argent cha-

cun avecsa bougie; et Noueddin ne pas
voir tous ces objets sans se ressouvenir de
la splendeur dans laquelle il avait vécu , et
sans en soupirer.

Scheich Ibrahim cependant apporta les
vivres , prépara la table sur un sofa; ct “
quand tout pfut prêt, Nonreddin ,- la belle
Fez-sienne erlui s’assirent et mangèrent en-
semble. Quand ils eurent achevé , et qu’ils
eurent lavé les mains, Noureddin ouvrit
une fenêtre et appela la belle Peu-sienne.
a Approches; lui dit-il, et admirez avec
moi la halle vue et la beauté du jardin au
clair de la lune qu’il fait; rien n’est pluschar-
ruant. a Elle s’approcha, et ils jouirent en-
semble de ce spectacle, pendantque Scheich
Ibrahim ôtait la table.

v Quand Scheich Ibrahim eut fait, et qu’il
fut venu rejoindre ses hôtes, Noueddin
lui demanda s’il n’avait pas quelque boisson

dont, il voulût bien les régaler. a Quelle
boisson voudriez -vous ? reprit Scheich
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Ibrahim; est-ce du sorbet? J’en ai du .
plus exquis; “mais vous savez bien, mon
fils , qu’on ne boit pas le sorbet après le

souper. n ’ Ic Je le suis bien, repartit Noureddin:
ce n’est “pas du sorbet que nous vous Lie-l
mandons; c’est une autre boisson; je m’é-’

tonne que vous nem’entendiez pas. 7) a C’est

donc du vin dont vous voulez parler P répli-
qua Scbeich Ibrahim. n «Vous l’avez deviné,
lui-(lit Noure’ddin :V si vous en avez , obli-’

gez-nous de nous en apporter une bouteille.
Vous savez qu’on en boit après Souper pour
passer le tempsjusqu’à ce qu’on se cou-

che. n i ’a Dieu me garde d’avoir du vin chez
moi [s’écria Scheich Ibrahim, et même

d’approcher d’un lieu où il y en aurait! Un

honlme comme moi, qui a fait le pèleri-s
nage de la Mecque quatre fois, a renoncé
au vin pour toute sa vie; n; A ’

a: Vous nous feriez pourtant un grand
plaisir de nous en trouver , reprit Noured-
din; et si cela ne vous faitpas de peine,
je vais vous enseigner un moyen , sans que
vous entriez au cabaret, et sans que vous
mettiez la main a ce qu’il contiendra; au



                                                                     

acomas Amuses. 26:
a Je le veux bien à cette condition , re-
partit Scheich Ibrahim : dites-moi seule-
ment ce qu’il faut que je fasse. n

a Nous avons vu un âne attaché àl’entrée

de votre jardin, dit alors Noureddin ;“ c’est

à vous apparemment , et vous devez vous en
servir dans le besoin. Tenez, voilà encore
deux pièces d’or; prenez l’âne avec ses

.pauiers, et allez au premier cabaret, sans
vous en approcher qu’autant qu’il vous
plaira; donnez quelque chose au premier
passant, et priez-le d’aller jusqu’au cabaret
avec l’âne , d’y prendre deux cruches de
vin , que l’on mettra , l’une dansun panier,
et l’autre dans l’autre , et de vous ramener
l’âneaprès qu’il aura payé le vin de l’ar-

gent que vous lui , aurez donné. Vous
n’aurez qu’à chasser l’âne . devant vous

jusqu’ici, et nous prendrons les cruches
nous-mêmes dans les paniers... De cette
manière, vous ne ferez rien qui doive vous
causer la moindre répugnance. a

Les deux autres pièces d’or que êcheich

Ibrahim venait de recevoir , firent un puis-
sant effet sur son esprit. a Ah, mon fils!
s’écria-t-il quaud’Noureddin eut achevé,

que vous l’entendez bien ! Sans vous ,
15’”
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je ne me fusse jamais avisé de ce moyen
pour vous faire avoir du vin sans scru-
pule. n Illes quitta pour aller faire la com-
mission, et il s’en acquiua en peu de temps.
Dès qu’il fut de retour, Noureddin descen-

dit, tira les cruches des paniers, et les
porta au salon. “

Scheich Ibrahim ramena l’âne à l’endroit

où il l’avait pris; et lorsqu’il fut revenu :Q

« Scbeich Ibrahim , lui dit Noureddin,
nous ne pouvons assez vous remercier de
la peine que vous avez bien vouluprendre;
mais il nous manque encore quelque chose.»
a Et quoi ? reprit Scheich Ibrahim; que
puisoje faire encore pour votre service ? a
« Nous n’avons pas de tasses , repartit Nou-
reddin, et quelques fruits nous raccommo-
deraient bien, si vous en aviez. n a: Vous
n’avez qu’à parler , répliqua Scheich Ibra-

. bim; il ne, vous manquera rien de tout ce
que vous pouvez souhaiter. au

Scheich Ibrahim descendit , eten peu de
temps il leur prépara une table couverte
de belles porcelaines remplies de plusieurs
sortes de fruits ,avec des tasses d’or et d’ar-

gent à choisir; et quand il leur eut demandé
s’ils avaient besoin de quelqu’autre chOse,
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il se retira sans vouloir rester , quoiqu’ils
l’en priassent avec beaucoup d’instances.

N oureddin et la belle Persienne seremi-
rent à table , et ils commencèrent par-boire
chacun un coup; ils trouvèrent le vin ex-
cellent.« Hé bien,ma. belle, dit Noureddin
à la belle Persienne, ne saumures-nous pas
les plus heureux du monde de ce que le ha-
sard nous a amenés dans un lieu si agréable
et si charmant? Réjouissonsnnous, et re-
mettons-nous de la mauvaise chère de
notre voyage. Mon bonheur peut-il être
plus grand, que de vous avoir d’un côté,
et la tasse del’autre? n Ilsburent plusieurs
autres fois, en s’entretenant agréablement,
et en chantant chacun leur chanson.
I Comme ils avaient la voix parfaitement
belle l’un et l’autre, particulièrement la
belle Persienne , leur chant attira Scheich
Ibrahim ,qui les entendit long-temps de
dessus le perron avec un grand plaisir, sans
se faire voir. Il se lit voir enfin en mettant
la têteà la porte : a Courage, seigneur, dit-il
à Noureddin qu’il croyait déjà ivre, je suis

ravi de vous voir dans cette joie. a
a: Ah, Scheich Ibrahim l s’écria Nou-

reddin en se tournant de son côté , que vous



                                                                     

264 a LES MILLE ET UNE murs,
êtes un brave homme, et que nous vous
sommes obligés ! Nous n’oserions vous
prier de boire un coup; mais ne laissez
pas d’entrer; Venez, approchez-vous , et
faites-nous au moins l’honneur de nous
tenir compagnie.» a Continuez , continuez;
reprit Scheich Ibrahim; je me contente du
plaisir d’entendre vos belles chansons. n
Et en disant ces paroles il disparut.

La belle Persienne s’aperçut que Scheicli
Ibrahim s’était arrêté surie perron , et elle

en avertit Noureddin. a Seigneur, ajouta-
t-elle,vons voyez qu’il témoigne une aver-

sion pour le vin; je ne désespérerais pas de
lui en faire boire sivous vouliezfaire ce que
je vous dirais. n «Et quoi? demàndzi Non;
reddin; vous n’avez qu’à dire, je ferai ce
que vous voudrez. n Engager-le seuleinent
à entrer et demeurer. avec nous , dit-elle ;
quelque temps après , versez àboire etpré-
sentez-lui la tasse; s’il vous refuse , buvez,
et ensuite faites semblant de dormir, je

ferai le reste. a: .Noureddin comprit l’intention de la belle
Persienne; il appela Scheich Ibrahim qui
reparut à la “porte. a Scheich Ibrahim, lut
dit-il , nous sommes vos hôtes, et vous nous
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avez accueillis le plus obligeamment du
monde; voudriez-vous nous refuser la prière
que nous vous faisons de nous honorer de
votre compagnie ? Nous ne vous demandons
pas que vous buviez, mais seulement de
nous faire le plaiSir de vous voir. n y

Scheich Ibrahim se laissa persuader -: il
entra , et s’assit sur le bord du sofa qui
était le plus près de la porte. « Vous n’êtes

pas bien la , et nous ne pouvons avoir Phon-
neur de vous voir , dit alors Noureddin;
approchez-vous , je vous en supin: , et as-
seyez-vous auprès de madame,ellè le v oudra

bien. n a Je ferai donc ce qui vous plait,
dit Scheich Ibrahim. Il s’approcha , et en
souriant du plaisir qu’il allait avoir d’être
près d’une si belle personne , il s’assit à

quelque distance de la belle Persienne.
Noureddin la pria de chanter une chanson
en considération de l’honneur que Scheich
Ibrahim leur faisait, et elle en chanta une

qui le ravit en extase. V
Quand la belle Persienne eut achevé de

chanter, Noureddin versa du vin dans une
tasse , et présenta la tasse à Scheich Ibra;
himm Scheich Ibrahim , lui dit-il , buvez
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un coup à notre santé , je vous en prie.»
« Seigneur, reprit-il en se retirant en ar-
rière, comme s’il eût en horreur de voir
seulement du vin , je vous supplie de m’ex-
cuser : je vous ai déjà dit que j’ai renoncé

au vin il y a long-æmpm’ a: Puisqu’abso-
’lument vous ne voulez pas boire à notre
santé , dit Nonreddin , vous aurez donc
pour agréable que je boive à la vôtre.» I

Pendant que Noureddin buvait, la belle
Persieune coupa la moitié d’une pomme , et
en la prcâentantà Scbeicb Ibrahim : a: Vous
n’avez pas voulu boire , lui dit-elle , mais
je ne crois pas que vous fassiez la“ même

I difliculté de goûter de cette pomme qui est
excellente. n Scbeich Ibrahim ne put la
refuser d’une si belle main; il la prit avec
une inclinationüde tête , et la porta à la
bouche. Elle lui dit quelques douceurs là-
desaus , et Noureddin cependant se renv erse
sur le sofa, etfit semblant de dormir.Aussitôt
la belle Persienne s’avança vers Scheich
Ibrahim set en lui parlant fort bas : a Le
voyez-vous , dit-elle , il n’en agit pas autre-
ment toutes les fois que nous nous réjouis-
sans ensemble; il n’a pas plutôt bu deux
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coups,qu’il s’endort et me laisse seule; mais

je crois que vous voudrez bien me tenir
compagnie pendant qu’il dormira. n

La belle Persienne prit une tasse , et la
remplit devin, et en la présentant à Scheich
Ibrahim : «Prenez,lui dit-elle, et buvezà
ma santé, je vais vous faire raison. a Scheich
Ibrahim fit de grandes difficultés, et il la
pria bien fort de vouloir l’en dispenser;
mais elle le pressa si vivement , que , vaincu
par ses charmes et par ses instances , il
prit la tasse et but smrien laisser.

Le bon vieillard aimait i boire le petit
coup; mais il avait honte de le faire devant
des gens qu’il ne connaissait pas. Il allait
au cabaret en cachette comme beaucoup
d’autres , et il n’av ait pas-pris les précautions

que Noureddin lui avait enseignées pour
aller acheter le vin. Il était allé le prendre
sans façon chez un cabaretier où il était
très-connu ;la nuit lui avait servi de man-
teau, et il avait épargné l’argent qu’il eût

dû donner à celui qu’il eût chargé de faire

la commission, selon la leçon de Noureddin .
Pendant que Scheicb Ibrahim, après avoir

lm , achevait de manger la moitié de la
pomme , la belle Persienne lui emplit une

q
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autre tasse , qu’il prit avec bien moins de
difficulté : il n’en lit aucune àla troisième.

Il buvait enfin la quatrième , lorsque Nou-
reddin cessa de faire semblant de dormir;
il se leva sur son séant, et en le regardant
avec un grand éclat de rire: ce Ha , ha
Scheich-Ibrahim , lui dit-il, je vous ysur-
prends; vous m’avez dit que vous aviez
renoncé au vin , et vous ne laissez pas d’en

boire n e iScheich Ibrahimne s’attendait pas à cette - .
surprise , et la rougeur lui en monta un peu
au visage. Cela ne l’empêcha pas néanmoins

d’achever de beire; et quand il“ eut fait :
(r Seigneur, dit-il en riant, s’il y a péché

dans ce que j’ai fait, il ne doitpas tomber
sur moi, c’est sur madame : quel moyen
de ne pas se rendre à tant. de grâces !c«

La belle Persienne , qui s’entendait avec
Noureddin , prit le parti de Scheich Ibra-
him. a Scheich Ibrahim, lui (lit-elle , lais-
sez-le dire , et ne vous contraignez pas :
continuezd’en boire et. réjouissez-vous. n
Quelques momens après , . Noureddin se
versa à boire , et en versa ensuite à la belle
Persienne.Comme Scheich Ibrahim vitque
Noureddin ne lui en versait pas,il prit une

I
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tasse et la lui présenta : « Etmoi , dit-il , pré-

tendez-vous que je ne boive pas aussi bien
que vous ? n

A ces paroles de Scheich Ibrahim , Nou-
reddin et la belle Persienne firent un grand
éclat de rire. Noureddin lui versa à boire ,
et ils continuèrent’de se réjouir, de rire et
de boire jusqu’à près de minuit. Environ
ce temps-là , la belle Persienne s’avisa que
la table n’était éclairée que d’une (chan-i

delle. a: Scheich Ibrahim , dit-elle au bon
Vieillard de concierge; vous ne nous avez
apporté qu’une chandelle , et voilà tant de

belles bougies ! Faites-nous , je vous prie ,
le plaisir de les allumer , que nous yvoyons

clair. n »Scheich Ibrahim usa de la liberté que
donne le vin , lorsqu’on en ala tête échauf-

fée, et afin de ne pas interrompre un dis-
cours dont il entretenait Noureddin : cc Al:-
lumez-les vous-même , (lit-il à cette belle
personne; cela convient mieux’à une jeu-
nesse comme vous; mais prenei garde de
n’en allumer que cinq ou six , et pour
cause; cela suflirana La belle Persienne se
leva , alla prendre une bougie qu’elle vint
allumer à la chandelle qui - était sur la » 
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table , et alluma-les quatre-vingts bougies ,
sans s’arrêter à ce que Scheich Ibrahim lui

avait dit.
Quelque tempsaprès, pendant que Scheich

Ibrahim entretenait la belle Persienne sur
au autre sujet -, Nountldiuà son tOur le pria
de veuloir bien allumer quelques lustres.
Sans prendre garde que tontes les bougies
étaim): allumées : c Il faut , reprit Scbeich
Ibrahim , que vous soyez bien paresseux ,
ou que vous ayes moins de vigueur que
moi , si vous ne pouvez les allumer vous-
même. Allez , allumez-les , mais n’en al-
lumez que trois. x» Au lieu (le n’en allumer
que ce nombre , il les alluma tous , et ouvrit
les quatre-vingts fenêtres , à quoi Scheich
Ibrahim , amena s’entretenir avec la belle
Persienne , ne fitpu de réûexion.

Le calife Harem Alraschid n’était pas
encore retiré abra; il était dans un salon i
de son pelais qui avançait jusqu’au Tigre ,
et qui avait vue du côté du jardin et du
pavillon des Peintures. Par hasard il ouvrit
une fenêtre de ce côté-là; et il fut extrême-
ment. étonné de voir le pavillon tout illu-

r miné ,et d’autant plus qu’à la grande clarté,

il crut d’abord que le feu était dans la ville.
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Le W-viürGiafar était encore avec lui,
et il n’attendait que le moment que le calife
se retirât pour retourner chez lui. Le calife
l’appela dans une grande colère : a Visir
négligent , s’écria-bi] , viens ça , apprOche-

toi, regarde le pavillon des Peintures , et
die-moi pourquoi il est illuminé à l’heure
qu’il est , que je n’y suis pas ! » a

Le grand-v isir trembla ,- à cette nouvelle ,
de la crainte qu’il eut que cela ne fût. Il s’ap-

procha, et il trembla davantage dès qu’il
’Ieut vu que ce que le calife lui avait dit était

vrai. Il fallait cependant un prétexte pour
l’apaiser. «Commandeur des croyans, lui
dit-il, e ne puis dire autre chose lin-dessus 4
à votre majesté, sinon qu’il y a quatre ou

cinq jours que Sebeicb Ibrahim vint se
présenter à moi; il me témoigna qu’il avait

dessein de faire une assemblée des mi-
nistres de sa mosquée, pour une certaine
cérémonie qu’il était bien aise de faire

7 sous l’heureux règne de vot-e majesté. Je
lui demandai ce qu’il souhaitait que je lisse
pour son service en cette rencontre; sur
quoi il me supplia d’obtenir de votre ma-
jesté qu’il lui fût permis de faire l’assem-
blc’e et la cérémonie dans le pavillon. Je le



                                                                     

27a LES MILLE ET UNE Noirs ,
renvoyai en lui disant qu’il le pouvait faire,
et que-je ne manquerais pas d’en parler à
votre majesté: je lui demande pardon de -
l’avoir oublié. Scheich Ibrahim apparem-
ment, poursuivit-il, a choisi ce jour pour
la cérémonie , et en régalant les ministres

de, sa mosquée, il a voulu sans doute leur
donner le plaisir de cette illumination. a)

a Giafar, reprit le calife d’un ton qui
marquait qu’il était unipeu apaisé, selon
ce que tu viens de me dire, tu as commis
trois fautes qui ne sont point pardonnables.
La première, (1’ avoir donné à Scheich, Ibra-
him la permissi’ôn de faire cette cérémonie.

dans mon pavillon : un simple concierge
n’est pas un ofiicier assez considérable pour
mériter tahtd’honneur; la seconde, de ne
m’en avoir point parlé; et la troisième, de
n’avoir pas pénétré dans la véritable inten-

tion de ce bon-homme. En eil’et, je suis
persuadé qu’il n’en a pas eu d’autre que de

voir s’iln’obtiendrait pas une gratification
pour l’aider àÎfaire cetle dépense. Tu n’y

as pas songé , et ie ne lui donne pas le tort
de se venger de ne l’avoir pas obtenue,
parla dépense plus grande de cette illumi-
nation. n I
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Le grand-visir Giafar; joyeux de ce que

le calife prenait la chose sur ce ton,’se
chargea avec plaisir desfautes qu’il venait
de lui reprocher, et il avoua franchement
qu’il avait tort de n’avoir pas donné quel-s

ques pièces d’or à Scheich Ibrahim. a Puis-
que cela est ainsi, ajduta le calife en sou-
riant, il eist juste que tu sois puni de ces
fautes; mais la punition en sera légère.
C’est que tu passeras le reste de la nuit,

. Comme moi ,À avec ces bonnes gens que je
suis bien aise de voir. Pendant que je vais
prendre un habit de bourgeois , va te dé-
guiser de même avec Mesrour, et venez
tous deux avec moi. n Le visir Giafar v0ulut
lui représenter qu’il était tard, et que la
conjagnielse serait retirée avant qu’il fait
arrivé; mais il repartit’qu’il voulait y aller

absolument. Comme il n’était rien de ce
que le visir lui avait dit, le visir fut au ilé-

. sespoir de cette résolution; mais il fallait
obéira et ne pas répliquer. I
- Le calife sortit donc de son palais, dé-

guisé en bourgeois, avec le grandëvisir
Giafar et Mesrour, chef des eunuques, et

marcha par les rueside Bagdad, jusqu’à ce
qu’il arriva au jardin.’La porte était“ ou-
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verte par la négligence de Scheich Ibra-
him , qui avait oublié de la fermer en reÂ
venant d’acheter du vin; Le pallie en fut
scandalisé : et Giafar, dit-il au grand-visir,
que veut dire que la porte est ouverte à
l’heure qu’il est? Serait-il possible que ce

fût la coutume de Scheicli Ibrahim de la
laisser ainsi ouverte la nuit? J ’àime mieux
croire que l’embarras de la fête lui a fait
commettre cette faute.»

Le calife entra dans le jardin 5 et quand .
il fut arrivé au pavillon , comme il ne von-
lait pas monter au salon avant. de savoir ce
qui s’y passait, il consulta avec le grand--
visir s’il ne devait ’ pas monter sur des
arbres en étaient plus près, pour s’en
éclaircir. Mais en regardant lapon. du
salon, le grand-visir s’aperçnt qu’elle était

entr’Ouverte , etl’en avertit. Scheicli Ibra-
him l’avait laissée ainsi, lorsqu’il s’était

laissé persuader d’entrer et” de tenir com,-

pagnie à Noureddin et à la belle Persienne.
Le calife abandonna son premier des-

sein; il monta à la porte’du salon sans faire
de bruit; et la porte était entr’ouverte ,
de manière qu’il peinait voir ceux qui
étaient dedans sans être vu; Sa surprise fut

x
0

“.qu
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des plus grandes, quand il eut aperçu une
dame d’une beauté sans égale, et un jeune

homme descmieux faits , avec Scheîcb Darne-

him assis à tableaveceuxôcbeichlhrnhhn
tenaitlatnsseàlamain: «Mabelledame,
disait-il à la belle Persianne (un: hon hm-
»veur ne doit jamais boire sans chanter la
chansonnette auparavant. FaiteMnoi l’hon-
nenr de m’écouter : en voici une des plus
jolies. a

Scheîch Ibrahim chanta; et khalife en
fut d’autant Plus étonné, [qu’il avait ignoré

jusqu’alors qu’il bût du. vin, et qu’il l’avait

cru un homme sage et posé , comme il le lui
avait toujOurs paru. Il s’éloigm de la perne
avec la même précaution qu’il sîen était

approché , et vint au granà-visir Giafsrqui
était sur l’escalier , quelques degrés nu-
dessous du perron: a Monte , lui dit-il , et
vois si ceux qui sont là-dedans sont des
ministres desmoaquées, comme tu os voulu
me le faire croire. x

Du bondant le calife prononça ces pa-
roles, le gnand-visir connut fort bien que
la chose allait mal pour lui. 11 monta; et en
regardant par l’ouverture de la porte , il
Iremblç de àayenrpour saperions, quand
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il eut vu les-mêmes trois personnes dans la
situation etidans l’état où elles étaient. Il

revint au calife tout confus , et il ne sut que
lui dire. in Quel désordre , lui dit le calife ,

V que des geins aient la hardiesse de venir se
divertir dans mon jardin et dans mon pa-
villon; que Scheich. Ibrahimrleur donne
entrée, les souffre , et se divertisse avec
eux! Je ne crois pas néanmoins. que l’on
puisse voir un jeune-homme et une jeune
dame mieux faits et mieux assortis. Avant
“de faire éclater me colère, je veux m’é-

claircir davantage, et savoir qui ils peu-
’ vent être , et à quelle occasion ils sont ici. n

Il retourna à la imite pour les observer
encore; et le visir, qui le suivit,- demeura
derrière lui - pendant qu’il avait les yeux

sur eux. Ils entendirent l’un et l’autre-que
Scheich Ibrahim disaità la belle Persien,ne z

“a Mon aimable dame, y a-t-il quelque chose

que vans puissiezsouhaiter pour rendre
notre joie de cette soirée phlsvaccomplie? n

I ’ x Il,me semble , reprit» la belle Persienne ,
que tout irait bien , si’vous aviez un instru-
ment ’dont je pusse jouer ,i et que vous

“voulussiez me l’apporter. » u Madame , re-

.prit Scheich Ibrahim , savez-vous jouer du
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luth? » a Apportez, lui dit la belle Per-
sienne, je vous le feraivoir. n -
l Sans aller-bien loin de sa place , Scheich

Ibrahim tira un luth d’une armoire, et le
présenta à la belle Persienne, qui com-
mença à le mettre d’accord. Le calife ce-
pendant se tourna du côté du grand-visir
Giafar z «Giafar, lui dit-il, la jeune dame
7a jouer du luth : si elle ’joue bien, je lui
pardonnerai , de même qu’au jeune homme
pour l’amour d’elle; pour toi, je ne laisse-
rai pas de te faire pendre. n a Commandeur.
des croyans,:reprit le grand-visu, si’cela
est ainsi, je prie. donc Dieu qu’elle joue
mal. n n Pourquoi cela? repartit le calife. a»
a Plus nous serons de monde, répliqüa le
grand-visir, Plus nous aurons lieu de nous
consoler de mourir en belle et bonne com-
pagaie. » Le calife, qui aimait les bons
mots, se mit à rire de cette repartie; et’en
se’retournant du côté de l’ouverture de“ la

porte , il Prêta l’oreille pour entendre ouer

la belle Persienne. iLa belle Persienne préludait déjà d’une

manière qui fit comprendre d’abord au ca-
life qu’elle jouait en maître. Elle com-
mença ensuite de chanter un air, Et elle

4, x
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accompagna sa voix, qu’elle avait admi-
rable, avec le luth, et elle le fit avec tant
d’art et de perfection, que le calife en [in

charmé. . .Dès que la belle l’anime eut achevé de

chanter, le calife descendit de l’escalier,
et le visir Giafar le suivit. Quand il fut au.
bas : « De: ma vie, dit-il au vizir, je n’ai.
entendu une plus belle voix , ni mieux jouer
du luth; Isaac (1), que je croyais le plus.
habile joueur qu’il y eût au, monde, n’en
approche pas. J’en suis si content, que je
veux entrer pour l’entendre jouer devant
moi: il s’agit de savoir de quelle manière

je le ferai. n la Commandeur des croyans , reprit le
grand-vizir, si vousy entrez , etque Scheich
Ibrahim vous reconnaisse , il en mourra de
frayeur. » « c’est aussi, de qui me fait de la
peine, repartit le calife ,- et je serais fâché
d’être cause de sa mort, après tant de temps
qu’il me sert. Il me vient une pensée qui
pourra me réussir : demeure ici avec Mes-

(.1) C’était un excellent joueur de luth, qui vi- v
nit à. Bagdad nous le règne de ce calife.
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mur, et aüendez dans la première allée

que je yienne. n l AI Le yoisinage du Tigre avait donnâlicu
au calife d’en détourner assez d’eau par-

Hessus une grande voûte bien terrassée,
pour former une belle pièce d’eau , où ce
Qu’il y avait (le plus beau poisson dans le
Tigre venait se retirer. Les pêcheurs le
savaient bien, et ils eussent fort souhaité
d’avoir la liberté d’y pêcher; mais le calife

avait défendu expressément à Scheich Ibra-
him de souffrir qu’aucun en approchât.
Cette même nuit. néanmoins un pêcheur
qui passait devant la porte du jardin depuis
que le; calife y était entré , et qui l’aVait
laissée ouverte comme il l’avait trouvée,
avait profite de l’occasion et démit coulé
dans le jardin jusqu’à la pièce d’eau.

I, Ce pêcheur avait jeté ses filets , et ilétnit

près de les tirer au moment où le calife ,
qui ; après la négligence de Scbeich En»
En), s’était douté. de ce qui était arrivé, et

voulait profiter de cette conjoncture pour
son dessein, vint au même endroit. Nonobs-
tant son déguisement, le pêcheur le recon-
nut, et se jeta aussitôt à ses “pieds en lui
demandant pardon, et. en s’excusant sur sa
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pauvreté. u Relève-toi, et ne crains rien ,
reprit le calife, tire seulement tes filets,
que’ie voie le poisson qu’il y aura, a

Le pêcheur, rassuré , exécute prompte-
ment ce que le calife souhaitait , et il amena
cinq ou six beaux poissons, dont le calife
choisit les deux plus gros , qu’il fît attacher
ensemble par la tête avec un brin d’arbris-
seau. Il dit ensuite Ian pêcheur : a Donne-
moi ton habit et prendsle mien. a L’échange

se Et en peu de momens; et dès que le
calife fut habillé en pêcheur, jusqu’à la
chaussure etauturban : a Prends tes filets ,
dihil au pêcheur, et va faire tes affaires. »

Quand le pêcheur fut parti fort content
de sa bonne fortune , le calife prit les deux
poissons à la main, et alla retrouver Le
grand-visir Giafar let-Meneur. Il s’arrête
devant le grand-visir, et le grand-visir. ne
le reconnut pas. a: Que demandes-tu? lui
dit-il; va, passe ton chemin. n Le calife
samit aussitôt à rire , et le graud-visir le
reconnut. a Commandeur des croyans, s’é-

cria-t-il , est-il possible que ce soit vous ?
Je ne vous reconnaissais pas , et je “vous
demande mille pardons de mon incivilité.
Nous pouvezentrer présentement dans le
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salon, sans craindre que Scheich Ibrahim
vous reconnaisse. n a Restez donc encore
ici, lui dit-il et à Mesrour , pendant que
je vais faire mon personnage. à?

Le calife monta au salon , et frappa à la
porte. Nonreddin, qui l’entendit le premier,
en avertit Scheich Ibrahim ; et Scheich Ibra-
him demanda qui c’était. Le calife ouvrit la

porte; et en avançant seulement un pas
dans le salon pour se faire voir : cc Scheich
Ibrahim , répondit-il, je suis le pêcheur x
Kerim : comme Îe me suis aperçu (Inc vous
régaliez de vos amis , et que j’ai” pêché

deux beaux poissons dans le moment, je
viens vous demander si vous n’en avez pas
besoin. » I ’

Noureddin et la belle Pol-sienne tîn-
renl: ravis d’entendre parler de poisson.
a: Scheicb Ibrahim , dit aussitôt la belle
Persienne , je vous ’ prie , faites-nous le
plaisir de le faire entrer, que nous voyions
son poisson. n Scheich Ibrahim n’était plus
en état de demander au prétendu pêcheur
comment ni par où il était venu ; il songea
seulement à plaire à la belle Persienne. Il
tourna douc la tête du côté de la porte avec
bien de la peine, tant il avait bu, et dit en

16*
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bégayent au calife, qu’il prenait pour un
Pêcheur : a Approche , hon voleur de nuit,

approche, qu’on te voie. n f
Le calife s’avança en contrefaisant par-

faitement’bien tontes les manières d’un pê-
cheur, et présenta les deux poissons. «Voilà

de fort beaux poissons , dit la belle Per-
 .sîenne; ’en mangerais volontiers , s’il était

cuit et bien accommodé. n a Madame a
raison , reprit Scheich Ibrahim, que veux-
tu que nous fassions de ton poisson, s’il
n’est accommodé P Va , açcommodeple toi-

même , et apporte-lemme : tu immuns de

peut dans me cuisine. a .
L Le calife revint trouver le grand - visir
Giafar: a Giafar, lui dit-il ,. j’ai été fort
bien reçu; mais ils demandent que le pois-
son soit accommodé. c Je vais .l’aoommœ

der, reprit le grand-visir; cela sera fait
dans un moment. a «J’ai si fort à cœur,
repartit le calife , de venir à bourde mon
dessein, que j’en prendrai bien la peine
moi-même. Puisque je fais si bien le pê-
cheur, je.puis ien faire aussi le çnisinier:
je me suis “ é de la cuisine dans me jeu-
nesse , et je ne m’en suis plis mal acquitté. a

En disant ces paroles, il avait pris le che-
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min du logement de Scheich Ibrahim , et
le grand-visir et Mesrour le suivaient.

Ils mirent la main à l’œuvre tous trois;
et quoique la cuisine de Scheich Ibrahim
ne fût pas grande, comme néanmoins il n’y

manquait rien des choses dont ils avaient
besoin , ils eurent’hientôt accommodé le plat

de poisson. Le calife le porta; et en le ser- ’
vaut , il mit aussi un citron devant chacun,
afin qu’ils s’en servissent , s’ils le-souhai-

itaient. ÏIls mangèrent d’un grand appétit ,

Noureddin et la belle Persienne particuliè-
rement; et le calife demeura debout de-
vant aux.

Quand ils eurent achevé , Noureddinere-
garda le calife : a Pêcheur, lui dit-il , on
ne peut pas manger de meilleur poisson ,
et tu nous as faille plus grand plaisir du
monde. » Il mit la main dans son sein en
même temps Jet il en tira sa bourse où il
y avait trente pièces d’or, le reste des qua-
rante que Sangiar, huissier du, roi de Bal-
s’ora , lui, avait données avant son départ.

a Prends“, lui dit-il; je t’en donnerais da-
vantage si j’en avais: je t’eusse mis à l’abri

de la pauvreté , si je t’eusse connu avant
que lj’eusse dépensé mon patrimoine -, ne
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laisse pas de le recevôir d’aussi bon cœur
que si le présent était beaucoup plus con-

sidérable. )) .Le calife prit la bourse ; et en remerciant
NOureddin , comme il sentit que c’était de
l’or qui était dedans: a! Seigneur, lui dit-il,

je ne puis assez vous remercier de votre 1i-
béralité. On est bienheureux d’avoir. alliaire

à d’honnêtes gens comme vous; mais avant
de me retirer , j’ai une prière à vous faire ,
que je vous supplie de m’accorder. Voilà
un luth qui me fait connaître que madame
en saitjouer.-Si vous pouviez obtenir d’elle
qu’elle me fît la grâce de jouer un air , f e
m’en retournerais le plus content du monde :
c’est un instrument que j’aime passionné-

ment. n .« Belle Persienne , dit aussitôt INOured-
din en s’adressant à elle, je vous demande
cette grâce ; j’espère que vous ne me refu-
serez pas. n Elle prit le luth; et après l’avoir
accordé en peu de momens , elle joua et
chanta un air qui enleva le calife. En ache-
vant , elle continua de jouer sans chanter;
et elle le fit avec tant de force et d’agré-
ment, qu’il fut ravi comme en extase.

Quand la belle Persienne“ eut cessé de
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jouer: a Ah , s’écria le calife, quelle voix ,

quelle main et quel jeu ! A-it-pu ïiamais
mieux chanté , mieux oué du luth ! :1 amais
on n’a rien vu ni entendu de pareil! n

Noureddin , accoutumé de donner. ce qui
lui appartenait à tous ceux qui en faisaient
les louanges : a Pêcheur, reprit-il, je rois
bien que tu t’y connais; puisqu’elle te plait
si fort ,1 c’est à toi, et je t’en fais présent. u

En même temps il se 1m , prit. sa robe
qu’il avait quittée , et’il voulut partir et

laisser le calife, qu’il ne connaissait que
pour un pêcheur, en possession de’la belle

Persienne. lLa belle Persienne , extrêmement étonnée
de la libéralité de Noureddin , le retint :
a Seigneur, lui dit-elle en le regardant ten-
drement, où prétendez-vous donc aller?
Remettez-vous à votre placet, je vous en
supplie , et écoutez ce que je vais jouer et
chanter.» Il fit ce qu’elle souhaitait ;. et
alors , en touchant le luth, et en le regar-
dant les larmes aux yeux, elle chanta des
vers qu’elle fit sur-le-champ, et elle lui
reprocha vivement le peu d’amour qu’il
avait pour elle , puisqu’il l’abandonnait si
facilementà Kerim , et avec tant de dureté ;;
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elle voulait dire , sans s’expliquer devan-
tage, à un pêcheur tel que Kerim , qu’elle

ne connaissait pas pour le calife non plus
que luî.En achevant, elle posa le luth près
d’elle, et porta-son mouchoir au visage pour
cacher ses larmes qu’elle ne pouvait retenir.
’ N oureddin ne réçondlt pas un mot à ces

reproches , et il marqua par son silence
qu’il ne 5e repentait pas de la donationqu’îl

avait faite. Mais le calife , surpris de ce
qu’il venait d’entendre, lui dit 2 a“ Seigneur,
à caque ie vois, cette tinne sib’ell’e, sinue;

si admirable , dont vous venez nie me faire
présentyavec tant de générosité, est votre
esclave , et vous êtes son maître ? a: a Cela
est vrai, Kèrît’n ,reprît Noureddih, et tu

serais beaucoup plus étonné que m ne le
glanais, si je te racontais toutes les dis“-
gg-âçes qui me sont arrivées à son occasion. a

a Eh , de grâce , seigneur , reparûtle calife,
en s’acquittant toujours fortbieu dupenon-
page du pêcheur , obligez-moi de melkite
part a? summum. a: ,

Noqreddin ,-quî venait de faire pour lui
d’autres clicses de plus grande congé;
gluance ,quoiqu’îl ne leregardât que comme

Pêcheur , voulut bien avoir encore cette
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complaisance. Il lui raconta tonte son bisé
taire , à commencer par l’achat’que le visir

son père avait feint: labelle Persienne pour
le roi de Balsora, et n’omitrien de ce qu’il
avaitfait, et de tout ce qui lui était arrivé;
jusqu’à son arrivée à Bagdad àvec elle , et
jusqu’au moment où il lui parlait. I v

Quand Noureddin eut achevé : et Et prés
sentement où allez-vomi ? demanda le ca-
lifeng «Où je vais ?’ répondit-il; où Dieu

me conduira, :o a: Si vous me croyez , reprit
le calife, vous n’irez pas plus loin 2 il faut
au eqntmire que vous retourniez à Balsora.
Je vais vous donner un mot de lettre que
vous donnerez au roi de me part; vous
verrez qu’il vous recevra fort bien, des
qu’il l’aura lue, et que personne ne vous
dira mot. n

a Kerim , repartit Noureddin, ce que
tu me dis est bien singulier: jamais on n’a;
dit qu’un pêcheur comme toi eût eu carres;

apondance avec un roi; » c: Cela ne doit
pas Vous étonner , répliqua le calife : nous
avons fait nos études ensemble sous les
mêmes maîtres , et nous ïavons toujours été on

les meilleurs amis du monde. Il est vrai
que la“ fortune ne nous a pas été également
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favorable ; elle l’a fait roi , et moi pêcheur;
mais cette inégalité n’a pas diminué notre

amitié. Il a voulu me tirer hors de mon
état avec tous les empresseïnens imagina-
bles. Je me suis contenté de la considéra-
tion qu’il a de ne me rien refuser de tout
ce que je lui demande pour le service de
mes amis; laissez-moi faire, et vous en
verrez le succès; n

Noureddiu bonsentit à ce que le calife
youlut. comme il y avait dans le salon de
tout Ce qui“ fallait pour écrire, le calife
écrivit cette lettre au roi de Balsora, au
haut de laquelle, presque sur l’extrémité ’

du papier , il ajouta cette formule en très-
petits caractères: AU NOM DE DIEUanÈs-
MIsÉRIconnIEUx,-pour marquer qu’il vou-
lait être obéi absolument.

LETTRE
DU CALIFE HAROUN ALRASCHID AU .80!

DE BALSPRA.
a: Haroun Alraschid, - fils de Mahdi ,

a envoie cette lettre à Mahomed Zinehi,
a son cousin. Dès que Noureddin, (ils du
a visir Khacan , porteur de cette lettre, te
a l’aura rendue, et que tu l’auras; lue , à

l - U
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l’instant- dépouille-toi du manteau royal ,

mets-le-lui sur les épaulés , et le fais
asseoir à ta place , et n’y manque pas.

Adieu. n - “ V
Le calife plia et cacheta la lettre; et sans

dire à Noureddin ce qu’elle contenait :
a: Tenez , lui dit-i1, et allez vous embar-’
quer incessamment sur un bâtiment qui va
partir bientôt comme en part un chaque
jour à la même heure ;° vous dormirez
quand musserez embarqué. n Noureddin
prit la lettre, et partit avec le peu d’argent
qu’il avait sur lui quand l’huissier Sangiar

lui avait donné sa bourse; et la belle Per-
sienne, inconsolable de son départ , se
retira a part sur le sofa, et fondit en pleurs.

A peine Noureddin était sorti du salon ,
que Scheich Ibrahim , qui avait gardé le
silence pendant tout ce qui venait de se
passer, regarda le calife , qu’ilprenait tou-
jours pour le pêcheur Kerim : a Ecou’œ ,
Kerim, lui dit-il, tu nous es venu apporter
ici deux poissons qui valent bien ’vingt
pièces de [nonnaie de cuivre au plus, et
pour cela on t’a donné une bourse et une

esclave g penses-tu qua tout cela sera pour
toi 1’ Je te déclare que je veux avoir l’es-»

4.; i l7,

24:58!
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clave par moitié. Pour ce qui est de la
bourse, montre-moi ce qu’il y a dedans :
si c’est de l’argent, ln en ’pr’endras une pièce

pour toi; et si c’est de For , te prendrai
tout, et je te donnerai quelques pièces de
cuivraqui me rentent dans mn bourse. a
- Pour bien entendre ce qui va suivre, dit
ici Schehdrnude en s’interrompant , il est
à remarquer qu’avant de ponceau salon le
plat de poisson accommodé , le calife avait I
chargé le graud-visir Giafar dÏaller en dili-
geqce jusqu’au palais, pour lui amenei
quatre 1dÆwde-chnmbrjuve-in habit, et
de venir “attendre de l’autre côté du pa-
villon, jusqu’à ce qu’il frappâtdes mains .
par une des fenêtres. Le graud-visir s’était

acquitté de cet ordre; et lui et Meneur,
avec lesquatre vvalets-de-chambre , atten-
daient au lieu marqué qu’ildonnât le signal.

Je reviens à mon discours, ajouta. la
sultane; Lecalife , toujours sans le person-
nage du pêcheur, répondit hardiment à I
Scbeich Ibrahim : a: Scheich- Ibrahim, je
ne sais pas ce qu’il y a dans. la bourse à
argent ou or, je le partagerai avec vous par
moitié de très-bon coeur ; pour ce qui au

’ de l’esclave , je vieux l’avoir à moi seuLSi

q



                                                                     

o

CONTES ARABES. âgi
vous ne voulez pas vous en tenir aux con-
ditions que je vous propose , vous n’aurez

rien. n. .
Scheich Ibrahim, emporté de colère à

cette insolence , comme il la regardait dans
un pêcheur à son égard, prit une des por-
celaines étaient sur la table , et la jeta
à la tête du calife. Ee calife n’eut pas de
peine à éviter la porcelaine jetée par un
homme pris de vin z elle alla donner contre
le mur , ou elle se brisa en plusieurs mor-
Ceaux. Scheich Ibrahim , plus emporté
qu’auparavant, après avoir manqué son
coup, prendlavchandelle qui était sur la
table , se lève en chancelant, et descend par
un escalier dérobé pour aller chercher

une canne. . - iLe califeprofita de ce temps-là, et frappa .
des mains à une des fenêtres. Le granda-
visir, Mesrour et les quatre valets-de-
chambre furent à lui en un moment, et les
valets-de-chanxhre lui eurenb bientôt ôté
l’habit de pêcheur , et mil celui qu’ils lui
avaient apporté. Ils n’avaient pas encore
achevé, et ils étoient Occupé: autour du
calife qui était assis sur le trône qu’il avait
dans le salon; que Scheich Ibrahim, animé

Ï

0
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par l’intérêt, rentra avec une grosse canne

à la main, dont il se promettait de bien
, régaler le prétendu pécheur. Au lieu de le
rencontrervdes yeux , il aperçut son habit
au milieu duesalôn , et il vit le calife assis
sur son trône, avec le grand-visir et Mes-
rour à ses côtés. Il s’arrêta à ce spectacle,
et douta s’il était’évleille’ ou s’il dormait.

Le calife se mit à rire de son étonnement :
« Scheich Ibrahim, lui. dit-il, que veux-tu?
que cherches-tu? n

Scheich Ibrahim , qui ne pouvait plus
douter que ce. ne fût le calife, sejeta aussi-
tôt à (ses pieds , la face et sa longue barbe
.contre terre. a , Commandeur des croyans ,
.s’écria-t-il, votre vil esclave vous a offensé;

il implore votre clémence , et vous en de-
mande mille pardons. n Comme les valets-
.de-chambre eurent achevé de l’habiller en
ce moment, il lui dit en descendant de son
trône : «Lève-toi, jeta pardonne. n

Le calife, s’adressa ensuite à labelle Per-

sienne , qui avait suspendu sa douleur dès
qu’elle se fut aperçue que le jardin et le
pavillon. appartenaient à ce prince , et nori
pas à Scheich Ibrahim , comme Scheich
Ibrahim-l’avait dissimulé, et que c’était lui-

4

Q
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même qui s’était déguisé en pêcheur. a Belle

Persîenne , lui dit-il , levez-vous et suivez-
moi. Vous devez connaître ce que ie suis ,
après ce que vous venez de Vain-et que le
ne suis pas d’un rang à me prévaloir du
présent que Noureddiri m’a fait de votre
personne avec une générosité qui n’a point
de pareille. Je l’ai envoyé à Bal’sora’pour

y être roi, et ie vous y enverrai pour être
reine, dis que’ie lui aurai fait tenir les
dépêches nécessaires pour son établisse-i

ment. J e vais en attendant vous donner un
appartement dans mon palais, où vous serez
traitée selon votre mérite. a

Ce discours rassura et consola ’la belle
Persienne par un endroit bien sensible;
et elle se dédommagea pleinement de son
amiction i, parla joie d’apprendre que Nou-
reddin .1 qu’elle aimait passionnément, Ve-
nait d’être élevé à une si haute dignité. Le

calife-exécutala parole qu’il venait de lui
donner: îi la recommanda même àZobéide ,
sa-femme , après qu’il lui eut. fait part de la
considération i qu’il venait d’avoir pour

Noureddin. V
Le retour de Noureddin à Bals’ora fut

« plus heureux et plus avancé de quelques ; a
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jours qu’il n’eût été à souhaiter pour son

bonheur. Il ne vit ni parent ni ami en arri-
vant; il alla droit au palais du roi , cl: le
roi donnait audienee. Il fendit la pressé
en tenant la lettre, la main levée; on lui
fit place, et il la pfe’senta. Le roi la“ reçut ,
l’ouvrît , et changea de couleur en la lisant.

Il la baisa par trois fois; et il allait exéa
enter l’ordre du calife, lorsqu’il s’avisa de

la montrer au visir Saouy ,1 ennemi irrécon-
cilîable de Noureddin. ’ ’

Salon)r , qui avait reconnu Nomddin, et
qui cherchait en lui-même avec grande in-
quiétude ît que] dessein il était venu , ne
fut pas moins surpris que le roi de l’ordre
que la lettre contenait. Comme il n’y était
pas moins intéresse , il imagina en un me;
ment le moyen d’élutler. Il fît semblant de

ne l’avoir pas bien lue 3 et pour la lire une
seconde fois, il se tourna un peu de côté -,
comme pour chercher un meilleur jour.
Alors, sans que. personne s’en aperçût et
sans qu’il y parût; à moins de regarder de
bien près, il arracha adroitement l’a ,for-
mule du haut de la lettre, qui marquait que
le calife v0ulait être obéi àhsolument , la
porta à la bouche et l’avala.
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Après une si grande méchanceté , Saony

se tourna du côté du, roi , lui rendit la
lettre 5 et en parlant bas: a Hé bien , sire ,
lui . demanda-(Fil, quelle est l’intention de
Votre majesté ? a u De faire ce que le calife
me commande, répondit le roi. n a Gardez-
vous-en bien , sire , reprit le méchantvisir;
c’est bien là l’écriture du calife, mais la

formule n’y, est pas. n Le roi l’avait fort
bien remarquée; mais dans le trouble où
il était, il s’imagina qu’il s’était trompé

quand il ne la vit plus. - I
r Sire , continua le visir , il ne faut pas

déliter que le calife n’ait accordé cette lettre

- à-Noureddin, Sun-les plaintes qu’il lui est I
allé faire contre votre msiesté et contremoi,
pour se débarrasser de lui; mais il n’a pas
entendu que vous exécutiez ce qu’elle con-
tient. De plus , il est à considérer qu’il n’a

pas envoyé un exprès avec la patente , sans
quoi elle est inutile. On ne dépose pas un
roi comme votre majesté , sans cette forma-
lité : un antre que Noureddin pourrait venir
de même avec une fausse lettre; cela ne
s’est jamais pratiqué. Sire , votre majesté

peut s’en reposer sur mà parole , et je
prends sur moi tout le mal qui peut en

arriver. a “
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Le roi Zinebi se laissa persuader , et ahan-

donna Noureddin a la discrétion du visir
Saouyl, qui l’emmena chez lui avec main-
forte. Dès qu’il fut arrivé , il lui fit donner
la bastonnade , jusqu’à ce “qu’il demeurât ’

comme mort“; et dans cet état il le fit porter
en prison, où il demanda qu’on le mît dans

le cachot le plus obscur et le plus profond ,
avec ordre au geolier de ne lui donner que

du pain et de l’eau. *
Quand Noureddin , meurtri de coups,

fut revenu à lui, et qu’il se vit dans ce
cachot, il poussa des crispitoyables en dé- *
plorant sôn malheureux sort : Ah , l’ê- V
cheur, s’écria-Fil, que tu m’as trompé, et

- que j’ai été facile à te croire! Pouvais-je
m’attendre à une destinée si cruelle , après

le bien que je t’ai fait ! Dieu te bénisse
néanmoins; je ne puis croire que tôt: in-
tention ait été mauvaise , et j’aurai patience

jusqu’à la fiu de mes maux. n
L’amigé Noureddin demeura dix jours

entiers dans cet état , ’ et le visir Saouy
n’onblia pasqu’il l’y avait fait mettre. Ré-

solu à lui faire perdre la vie honteusement;
il n’osa l’entreprendre de son autorité. Pour

réussir dans son pernicieux dessein, il-char-
gea plusieurs de ses esclaves de riches pré.



                                                                     

. CONTES’ARABES. I I “’ 297

sens , et alla se présenter. au roi à leur tête ,z
cr “Sire , lui dit-il avec une malice noire ,
voilà ce que le nouveau roi supplie votre
majesté de vouloir bien agréer à son avè-

nement à la couronne. n : I .
Le roi comprit ce que Saouy voulait lui

faire entendreLQuoi! reprit-il , ce mal-
heureux-vivi] encore? Je croyais que tin
l’avais“fait mourir. n a Sire , repartit Saouy,-
ce n’est pas à moi qu’il appartient défaire t
ôter lavieàpersonne; c’està Votre majesté. n

a: Va , répliqua leroi, fais-lui couper le
cou, je t’en donne lavpermission. au a Sire ,
dit alors Saouj, je suisiinfiniment obligé à
.votre majesté de la justice qu’elle me rend.
Mais comme Nouréddin m’a fait si publi-
quement l’affront (piolle n’ignore pas, ie
lui demande en grâce de vouloir bien que
l’exécution s’en fasse: devant le palais ,. et

que les crieursaillent l’annoncer dans tous
lesquartiers de larville, afin que personne
n’ignore que l’oll’ense qu’il m’a faite aura

été pleinement réparée. au Le roi lui accorda

ce qu’il lui demandait; et les crieurs, en
faisantleur devoir, répandirentune tristesse
générale dans toute la ville. La mémoire
toute récente des vertus du père lit qu’on

x7”.
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n?apprit qu’avec indignation qu’on allatif
faire mourir le fils ignominieusement , à la
sollicitaüon et par le méchanceté du visii-

4 .Saouy alla en prison en personne , mm-
pagnë l’une vingtaine de sa esclaves, rhi-
uisü’es de sa en lui amena Non-
nèddin , et il le Et monter sur un méchant
cheval sans selle. Dès quenNoureddih se vvit

’ livré entre les mains de son ennemi : « Tu

triomphes, lui dit-il , et tu abuses de ta
paissance; mais j’ai Continue dans lavé-I-
rifé de ces paroles d’un de“ une livres z
a Vous jugez initialisaient , etdans’ peinons

serez jugé vous-même. a » .
Le visir Saouy , qui Éiomphaü véritable-

ment envlni-même : u Quai, insole)!“ re-
prit-il , m oses m’insuüer encore! Va , je
ne le Pardonne; ilarrivera ce qu’il pourra ,
ponrvu queje t’aîeivn couper lercauà. la me
de tontlBaisora. Tu dois’savoir m’ai ce qùe
dîtnnlàuëre de n03 livres : u Qu’importe de

in mourir le lendemain “de 13 mon de son

n ennemi? n i
Ce ministre , implacable dam, sa haine et

dans son inimitié , environné d’une nattât

de ses esclaves armés, (ithonduire Non-
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r’cddin devant lui par les autres , et prit le

’ chemîndu palais. Le peuple fut sur le point
de se jeter sur lui; et il l’eût lapidé , si
quelqu’un eût commencé de donner remm-
ple. Quand il l’eut mené jusqu’à la place

du palais, à lune de l’appartement du roi ,
il le laissa entre les mains du bourreau , et
“une se tendre près du roi , qui était déjà

dans “son cabinet, prêt à repaître ses yeux

avec ui du sanglant spectacle qui se pré-

paEit. “ sgarde du roi et les “esclaves du visir
Snouy,qui faisaient un grand cercle autour,
de Noureddin, eurent beaucoup de peine
à contenir la populace , qui faisait tous les
efforts possibles, mais inutilement, pour
les forcer , les rompre etl’enlever.Le hour-
reau s’appmcliade lui -. c Seigneur, lui dit-il ,

je vous supplie Agate pardonner votre
mon; je ne suis qu’un esclave, et je ne
puis me dispenser (le faire “mon devoir z à
moins que vous n’ayez besoin de quelque
chose , mettez-sous , s’il vous plait, en état;

le roi va me commander (le frapper. n
. a: Dans ce moment si cruel, quelque per-

. sourie charitable , dit le désolé Nonreddin
en tournant la tête à droite et à gauche,
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ne voudrait-elle pas me faire la grâce de
m’apporter de l’eau pour étancher ma soi f? a ’

On en apporta un vase à l’instant, que l’on
lit passer jusqu’à lui de main en main. Le.
visir Saouy , qui s’aperçut de ce retarde- ”

ment, cria au bourreau, de la fenêtre du
cabinet du roi où il était : a Qu’attends-tu ?

Frappe. n Aces paroles barbares etvpleines
.d’inhumanité toute la place retentit de
vives, imprécations contre lui; et le roi,
jaloux de son autorité , n’approuva pas tte
hardiesse en sa présence ,. comme il e fît
Paraître:en criant que l’on attendit. Il en
eut une autre raison : c’est qu’en ce mo-

. ment il leva les yeux vers une grande rue
qui était devant lui, et qui aboutissait à la
place , et qu’il aperçut au milieu une trèupe

de cavaliers qui accouraient à toute bride.
à Visir, dit-il aussitôt à Saouy, qu’est-ce

que cela ? Regarde. n Saouy, qui se douta
de ce que ce pouvait être , pressa le roi de
donner le signal au bourreau. c: Non , re-

. Prit le roi; je veux savoir auparavant qui
sont ces cavaliers, n C’était le grandavisir
Giafar avec sa suite , qui venait de Bagdad
en personne , de la part du calife.

Pour savoir le sujet de l’arrivée de ce mi-
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nislre à Balsora, nous remarquerons qu’a-
près le départde Noureddin avec la lettre
du calife , le calife ne s’était pas souvenu le

lendemain , ni même plusieurs jours après,
d’envoyer, un exprès avec la patente dont il
avaitparle’ àla belle Persienne. Il était dans
le palais intérieur qui était celui des femmes ,

et en passant devant un appartement, il
entendit une très-“belle voix; il s’arrêta, et

il n’eut pas plutôt entendu quelqueslparoles

qui marquaient la douleur pour une abq
sence , qu’il demanda à un ollicier des eu-
nuques qui le suivait, qui était la femme
qui demeurait dans l’appartement. L’om-
cier répondit que c’était l’esclave du jeune

seigneur qu’il avait envoyé à Balsora pour

être roi à la place de Mohammed Zinebi.
c: Ah , pauvre Noureddin , fils de Khacan l

s’écria aussitôtle calife , je t’ai bien oublié !

Vite , ajonta-t-il , qu’on me a fasse venir
Giafar incessamment. n Ce ministre arriva.
a Giafar, lui dit le calife , je ne me suis pas t
souvenu d’env oyer la patente pour faire re-
connaître Noureddin roi de Balsora. Il n’y
a pas de temps P9111“ la faire expédier ;
prends du monde et des chevaux, et rends:
toiàBalsoraendili gence.Si Noureddin n’est
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plus au monde , et qu’ou l’ait fait mourir ,
fuis pendre le visir Saouy; s’il n’est pas
mort, amène-le-moi avec leroi et ch visir. n

Le grand-visir Giafa’r ne se donna que le
temps qu’il fallait pour monter à cheval , et
il partit. aussitôt avec un bon nombre d’of-
liciers de sa maison. Il arrîiaà Balsora de
la manière et dans le temps que nous avons
remarqué. Dès qu’iLentra dans la place ,
tout le monde s’écarta pour lui bire place,
en criant grâce pour Noureddin , et il entra
dans le palais du même train jusqu’à l’és-

calier où “r! mit pied àterre.

Le roi de Balsora , qui avait reconnu le
premier ministre du calife , alla au-devant
de lui , etle reçut à l’entrée de son apparte-

ment. le grand-visir demanda d’abord si
Noureddin vivait encore , et s’il vivait ,

.qu’on le fit venir. Le roi képondit qu’il
.vivait, et donna ordre qu’on l’amenât.
Comme il parut bientôt, mais lié et garrotté,
“il le fit délier et mettre en liberté , et com-
manda qu’on s’assurait du visir Saouy , et
qu’on le liât des mêmes cordes. ’

Le grand-visir Giafar ne coucha qu’une
nuit à Balsora; il repartitle lendemain , et,
selon l’ordre qu’il avait, il amena’ “ce
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lui Saouy , le roi- de Balsora et Noureddig.
Quand il tint arrivé à Bagdad , il les pré-
senta au calife , et après qu’il lui eut rendu
compte de son voyage , et parüculièxemnt
de Nm èù il avait trouvé Nouneddin,et du
traitement qu’on lui avait fait par le conseil
etl’animbâité de Sabuy , le calife proposa à

Noureddin de couper la tête [nia-même au
vizir Saouyu ce Commandeur des (noyau! ,
reprit Notreddin, quelque mal que m’ait
fait ce méchant homme; et qu’il ait tâché de
faire à’feu mon père , je m’estimerais le plùs

infâme de tous les hommes , si j’avais
trempé mes mains dans son sang. a Le calife
lui sut bon gré de sa généropité, et il Et faire

. cette justice par la main du bourreau.
Le calife voulut envoyer Noureddin  à

Balsora pour y régner; mais Nomeddin le
èupplî’a de vouloir l’en dispenser. a Com

mandeur des croyans, “reprît-il , la ville de
“Bakou me sera désormais dans une “en
’sîon si grande , nprèsœ qui m’y est arrivé ,

làquej’osevsufpplienrouemajestéd’arvoirpuin- .

agréable que je “tienne le serment que j’ai

fait de n’y retburner de ma vie. J e mettrais
fonte me gloire à lui rendre mes services
de sa personne ,sî die avaiï la bonté
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de m’en accorder la grâce. nLe calife le mit’

au nombre I de ses courtisans les plus in-
times , lui rendit la belle Persienne , et lui .
lit de si grands biens , qu’ils. vécurent en-
semble jusqu’à la mort , avec tout le bonheur-
qu’ils pouvaient souhaiter

Pour ce qui est du roi de Balsora,le calife
se contenta de lui avoir fait connaître com-
bien il devait être attentif au choix qu’il
faisait des visîrs , et le renvoya. dans son

royaume. ’ I
HISTÔ’IRE

DE D’EDER, PRINCE DE PERSE ,
ET DE GIAUHA’RE , PRINCESSE DU ROYAUME

DE SAMANDAL.

LA Perse est une partie de la terre de si
grande étendue , que ce n’est pas sans raison

que ses anciens rois ont porté le titre su-
perbe de rois des rois. Autant qu’il y a de
provinces, sans parler de tous les autre!
royaumes qu’ils avaient conquis ,4autànt il
y avait de rois. Ces rois ne leur pan-raient
pas seulement de gros tributs , ils étaient
même l aussi soumis que les gouverneurs le
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sont aux rois de tous les autres royaumes.

Un de ces rois , qui av ait commencé son
règne par d’heurenses et de grandes con-
quêtes, régnait , il y avait de longues an-
nées , avec un bonheur et une tranquillité
qui le rendaient le plus satisfait de tous les
monarques. Il n’y avait qu’un seul endroit
par où il s’estimait malheureux , c’est qu’il

était fort âgé , et que de toutes ses femmes,
il n’y en avait pas une qui lui eût donné un

prime pour lui succéder apres sa mort. Ilen
avait cependant plus de cent, toutes logées
magnifiquement et séparément , avec des
femmes esclaves pour les servir , et des eu-
nuques pour les garder. Malgré tous ses
soins à les rendre contentes et à prévenir
leurs désirs , aucune ne remplissait son
attente. On lui en amenait souvent des
pays les plus éloignés , et il ne se contentait

pas de les payer, sans faire de prix , dès
qu’elles lui agréaient; il comblait encore
les marchands d’honneurs , de bienfaits et.
de bénédictions pour. en attirer d’autres ,
dans l’espérance qu’enlin il aurait un fils

de quelqu’une. Il n’y avait pas ainsi de
bonnes œuvres qu’il ne fit pour fléchir le
ciel. Il faisait des aumônes immenses aux
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pauvres , de grandes largesses aux plus
dévots de sa religion , et de nouvelles fon-
dations toutes royales en leur faveur, afin
(l’obtenirpar leurs prières ce qu’ilsouhaitait

si ardemment.
Unjour que , selon la centaine pratiquée

tonsles jours parles rois ses prédécesseurs,
lorsqu’ils étaient de résidence dans leur
capitale , il tenait l’assemblée de ses cour-

tisans où se trouvaient tous les ambassa-
deurs et tous les étrangers de dîsliüion
qui étaient à sa cour , où l’on s’entretenait ,

non pas de nouvelles qui regardaient l’état ,
mais de sciences ,“d’histoire , de littérature ,

de poésie et de toute autre chose capable
de récréer l’esprit agréablement; ce our-là,

dis.je ,un eunuque vint lui annoncer qu’un
marchand, qui venait d’un pays très-éloigné

avec une esclave qu’il lui amenait , de-
mandait la permission de la-lui faire voir.
n Qu’on le’fasse entrer et qu’on le place , dit

le roi, je lui parlerai après l’assemblée. ay

On introduisit le marchand, et on le plaça
dans un endroit d’où il pouvait voir le roi
à son aise , et l’entendre“ parler familière-

ment avec ceux qui étaient le plus près (le
. sa personne.
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Le roi en usait ainsi avec tous les étranl

gars qui devaient lui parler; il le faisait
exprès, afin qu’ils s’accoutumasscnt à le

voir, et qu’en le voyant parler aux uns et
aux autres avec familiarité et avec bonté ,

ils prissent la confiance de lui parler (le
même, sans sa laisser surprendre par l’é-
clat et la grandeur dontliil était environné,
capable d’ôter la parole à ceux qui n’y au-
raient pas été accoutumés. Il le pratiquait
même à l’égard des ambassadeurs : (l’abord

il mangeait avec eux , et pendant le repas ,
il s’informait de leur santé, de leur voyage
et des particularités de leur pays. Cela leur
donnait de l’assurance auprès de sa per-
sonne , et ensuite il leur donnait audience.
. :Quand l’assemblée fut finie , que tout le

* monde se fut retiré , et qu’il ne resta plus
que le marchand, le marchand se pros-
terna devant le trône du roi , la face contre
“terre, ret lui souhaita l’accbmplîssement de

tous ses désirs. Dès qu’il se fut relevé, le
.roi lui demanda s’il était vrai qu’il lui eût

. amené une esclave comme on le lui avait
dig-et si elle était belle.

a Sire , répondit le marchand , je ne doute
pas que Votre majesté n’en ait de très-belles, .
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depuis qu’on lui en cherche dans tous les

I endroits du monde avec tant de soin; mais
je puis assurer , sans craindre de trop priser
ma marchandise , qu’elle n’en a pas encore

vu une qui puisse entrer en concurrence avec
elle, si l’on considère sa beauté, sa belle
taille , ses agrémens et toutes les perfections
dont elle est partagée; n a Où est-elle ? reprit
le roi; amène-la-moi. na Sire, repritle mar“-
chand , je l’ai laissée entre les mains d’un

oHicier de vos eunuques; votre majesté peut i
commander qu’on la fasse venir. n

On amena l’esclave; et dès que le roi la
vit ,lil en fut charmé , à la considérer seu-
lement par sa taille belle et dégagée. Il
entra aussitôt dans un cabinet, où le mar-
chand le I suivit avec quelques eunuques.
L’esclave avait un roile de satin rouge rayé
d’or, qui lui cachait le visage. Le marchand ’

le lui ôta, et le roi de Perse vit une dame
qui surpassait en beauté toutes celles qu’il
avait alors et qu’il avait jamais eues. Il en
devint passionnément amoureux dès ce me»
ment, et il demanda au marchand combien

il la voulait vendre. la Sire, répondit le marchand , j’en ai
donné mille pièces d’or à celui qui me l’a
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vendue, et je compte que j’en ai déboursé

autant depuis trois ans ne e suis en voyage
pour arriver à votre c ur. Je me garderai
bien de la mettre à prix à un si grand mo-
narque z je supplie votre majesté de la re-
cevoir en présent, si elle lui agrée. n «Je
te suis obligé, reprit le roi; ce n’est pas ma
coutume d’en user ainsi avec les marchands
qui viennent de si loin dans la vue de me
faire plaisir : je vais te faire compter dix
millelpièces d’or. Seras-tu content? a)

a Sire , repartit le marchand , je me fusse
estimé très-heureux si votre majesté eût
bien voulu l’accepter pour rien; mais je
n’ose refuser une si grande libéralité. Je ne

manquerai pas de la publier dans mon pays
et dans tous les lieux par où je passerai. n
La somme luifut comptée, et avant qu’il
se retirât, le roi le [il revêtir en sa présence

d’une robe de brocart d’or. .
. Le roi fit loger la belle esclave dans l’ap-
partement le plus magnifique après le sien ,
et lui assigna plusieurs matrones et autres
femmes esclaves pour la servir , avec ordre
de lui faire prendre le bain, de l’habiller
d’un habit le plus magnifique qu’elles pus-

Asentptrouver , et. de se faire apporter les
n
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plus beaux, colliers de perles et les dia-4
mans les plus fins, t autres pierreries les
plus riches, afin qu elle-choisît elle-même
ce qui lui conviendrait le mieux.

Les matrones officieuses, qui n’avaient
autre attention que de plaire au roi, furent

v elles-mêmes ravies en admiratiôn de la
beauté de l’esclave. Comme elles s’y con-’-

naissaient parfaitement bien : x Sire, lui
dirent-elles, sipvotre majesté a la patience
de nous donner seulement trois jours, nous
nims engageons à la lui faire voir alors si
fort aux-dessus de ce qu’elle est présente-
ment qu’elle ne la reconnaîtra plus. n Le’mi

eut bien de la peine à se priver si long-
temps du plaisir delu posséder entière-
ment: « Je le veux bien, reprit-il, mais à
la charge que vous me tiendrez votre pro-
messe. n

La capitale du roi de Perse était située
dans une île, et sonlpalais, qui était très-
superbe, était bâti sur le bord de la mer.
Comme Son appartement avait vue sur ce!
élément, celui de la belle esclave 9 qui n’é-

tait pas éloigné du sien , avait aussi la même
vue ; et elle était d’autant plus agréable , que

la mer haltait presque au pied des mu-
railles.
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Au’bout de trois jours, la belle esclave;

parée et ornée magnifiquement , était seule

dans sa chambre , assise sur un sofa , et ap-
puyée à une des fenêtres qui regardaient la
mer , lorsque le roi, averti qu’il pouvait la
voir, y entra. L’esclave, qui .entendit que
l’on marchait dans sa chambre d’un autre
air que les femmes qui l’avaient servie jus-
qu’alors, tourna aussitôt la tête pour voir
qui c’était. Elle reconnut le roi; mais sans
en témoigner la moindre surprise , sans
même se lever pour lui faire civilité et pour
le recevoir , comme s’il eût été la personne

du monde la plus indifférente , elle sere-
mit à la fenêtre comme auparavant.

Le roi de Perse fut extrêmement étonné
de voir qu’une esclave si belle’et si bien
faite , sût si peu ce que c’était que le monde.
Il attribua ce défaut à la mauvaise édueaà
tion qu’on lui amignonnée, et au peu de
soin qu’on avait pris de lui apprendre les
premières bienséances. Il s’avança vers
elle jusqu’à la fenêtre, ou, nonobstant la
manière“ et la froideur avec laquelle elle
venait de le “recevoir, elle se laissa regar-

ï der, admirer, et même caresser et embrase
sar autant qu’il le souhaita. t I

Entre ccscuresses et Ces embrassemens,
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ce monarque s’arrêta nour la regarder, ou
plutôtponr la dévorer des yeux. «Ma toute
belle, ma charmante, ma ravissante, s’é-
cria-t-il , dites-moi , je vous prie , d’où vous
venez , d’où sont et qui sont l’heureux père

et l’heureuse mère qui ont mis au monde
un chef-d’œuvre de la nature’anssi surpre-

nant que vous êtes? Que je vous aime et
que je vous aimerai! Jamais je n’ai senti
pour une femme ce que je sens pour vous;
j’en ai: cependant bien vu; et j’en vois en-

core un grand nombre tous les jours; mais
jamais e n’ai vu tant de charmes tout à la
fois qui m’enlèvent à moi-même Pour me
donner tout à vous. Mon cher cœur, ajou-
tait-il, vous» ne me répondez rien; vous
ne me, faites même connaître par aucune
marque que vous soyez sensible à tant de
témoignages que je vous donne de mon
amour extrême ; vous ne détournez “pas
même les yeux pour donner aux miens le
plaisir de les rencontrer , et de vous con-
vaincre qu’on ne peut pas aimer plus que je
vous aime. Pourquoi gardez-vous ce grand-
silence me glace? D’où vientvce sé-

. rieux, ou plutôt cette tristesse qui m’af- I
flige? Regrettezvvous votre pays, vos pa-
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rans, vo amis? Hé quoi! un roi de Perse
qui vous aime , vous adore , n’est-il pas
capable de vous consoler et de vous tenir
lieu de toute chose au monde ? n

Quelques protestations d’amour que le
roi de Perse fit à l’esclave , et quoi qu’il pût

dire pour l’obliger d’ouvrir la bouche et (le

parler, l’esclave demeura dans un froid sur-
prenant , les yeux toujours baissés, sans
les lever pour le regarder , et sans proférer

une seule. parole. ILe roi de Perse , ravi d’avoir faitune ac-
. quisition dont il était si content, ne la pressa
pas davantage , dans l’espérance que le bon
traitement qu’il lui ferait,la feraitchanger.
Il frappa des mains, et aussitôt plusieurs
femmes entrèrent, à qui il commanda (le
faire servir le souper. Dès que l’on eut
servi : u Mon cœur, dit-il à l’esclave , ap-
prochez-vous et venez souper avec moi. a
Elle se leva de la place où elle était; et
quand elle fut assise vis-à-vis du roi, le
roi la servit avant qu’il commençât de ’
manger, et la servit de même à chaque plat

, pendant le repas.L’esclave mangea Comme
V lui, mais toujours les yeuxbaissés , sansré-

pondreun seul mot’chaque fois qu’il lui

4. 18
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demandait si les mets étaient de son goût

Pour changer ce discours, levai lui de-
manda comment elle s’appelait, si elle était
contente de son habillement , des pierreries
(lent elle était ornée, ce qu’elle pensait-de

son appartement “et de Bameublemeut, et
si la vue de la merla divertissait; mais sur
toutes ces demandes, elle garda le même
silence , dont il ne Savait plus que penser.
Il s’imaginaque peut-être elle était muette.

n Mais, disait-il en lui-.même , serait-il
possible que Dieu eût formé une créature
si belle, si parfaite et si accomplie, et.
qu’elle eût un si grand défaut? Ce serait un

grand dommage ! Avec-cela , je ne pourrais
m’empêcher de l’aimer comme je l’aime. x)

Quand le roi se fut levé de table, il se
lava les mains d’un côté , pendantqne l’es-,-

clave se les lavait de l’autre. Il prit ce
temps-là pour demander aux femmes qui

v . lui présentaient le bassin et la serviette , si
elle leur avait parlé. Celle qui prit la pa-
role, lui répondit: a Sire , nous ne l’avons

ni vu ni entendu parler plus que votre
majesté vient de le voir elle-même. Nous
lui avens rendu nos services dans le bain;
nous l’avons peignée , coiffée, habillée dans

a

/

.Hnmnæ
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sa chambre, et jamais elle n’a ouvert. la
bouche pour nous dire z Cela est bien, je
suis contente. Nous lui demandions: Ma-
dame; n’avez-vous besoin de rien? Souhai-
tez-vous quelque chose ? Demandez , com-
mandez-nous. Nous ne savons si c’est mé-
pris , aflliction ,’-bêtise , ou qu’elle - soit

muette : nous n’avons pu tirer d’elle une
seule parole; c’est tout ce que nous pou-
vons dire à votre majesté. n

Le roi de Perse fut plus surpris “n’au-
paravant sur ce qu’il venait d’entendre.
Gomme il crut que l’esclave pouvait avoir
quelque sujet d’amiction, il voulut essayer
de la réjouir;- pour cela ,Îil fit une assem-
blée, de toutes les dames de son palais.
Elles vinrent; et celles qui savaient jouet-
des instrumqus en“ jouèrent,et les autres
chantèrent ou dansèrent, Ou firent l’un et
l’autre tout à la fois : elles jouèrent enfin
à plusieurs sortes de jeux qui réjouirent le
roi. L’esclave seule ne prit aucune partà tous

ces divertissemens ; elle demeura dans sa
place , toujours les yeuxbaissés , et avec une
tranquillité dont toutes les dames ne furent
pas moins surprisesque le roiaElles se reti-
rèrent chàcune à son appartement; et: le roi,
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qui demeuraseul, coucha avec la belle es-“
clave. .

Le lendemain, le roi de Perse se leva
plus content qu’il ne l’avait été detoutes les

femmes qu’il eût jamais vues , sans en ex-
cepter aucune , et plus passionné pour la
belle ésclave que le jour. d’auparavant. Il

“ le fit bien paraître : en eEet, il résolut de
ne s’attacher uniquement qu’à elle , et il
exécuta sa résolution. Dès le même jour;
il congédia toutes ses autres femmes avec
les richeshabits , les pierreries etles bijoui
qu’elles avaientil leur usage; et chacune
une grosse somme d’argent, libres de se
marier à qui hon leur semblerait; et il ne
retint que les matrones et autres femmes
âgées ,1nécessaires pour être auprès de la

belle esclave. Elle ne lui donna as la con-
solation de lui dire un seul mât pendant
une année entière. une laissa pas cepen-
dant d’être très-assidu auprès d’elle, avec

toutes les complaisances imaginables; et de
lui donner des marques les plus signalées
d’une passion très-violente. I

L’année était écoulée , etle roi l, assis un

jour près/de sa belle , lui protestait que
son amour , au lieu de diminuer; augmen-
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tait tous les jours avec plus deforce. a Ma r
reine , lui disait-il , je ne puis deviner ce

’ que vous en pensez; ritn n’est plus vrai
cependant , et je vous jure que je ne son.
haite plus rien depuis que j’ai, le bonheur de
vous posséder. J e fais étatde mon rdyaume,

- tout grand qu’il est, moins que d’un atome,

lorsque je vous vois, et que je puis vous dire
mille fois que je vous aime. Je ne veux pas

I que mes paroles vous obligent de le croire;
mais vous ne pouvez en douter après le sacrio
fice quej’ai fait à votre beauté du grand
nombre de femmes que j’avais dans mon
palais. Vous pouvez vous en souvenir: il
y a un au passé que je les renvoyai toutes;
et je m’en repens aussi peu au moment
que je vous en parle , qu’au moment que
je cessai de les voir , et ne m’en repen-
tirai jamais. Ilien ne manquerait à me saâ-
tisfaction , à mon contentement et à ma

. joie , si vous me disiez seulement un mot
pour me marquer que vous m’en avez quel-

,que obligation; Mais comment pourriez-
vous me le dire , si vous êtes muette ? Hélas l

je ne crains que trop que cela ne soit! Et
quel moyentde ne le pas craindre après un

; ail-entier que je: vous prie mille fois chaque

- v . ’ 18*
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. jour de me parler, et que vous gardez ùn
silence si àfîliigeant pour moi ? S’il n’est pas

possible qui: j’obtiënne de üous cette éon-

solatîon ,lfasse v le ciel au moins que fous I
me donniez un fils pour me succéder après
ma mor-tilte“ me bens vieillîrtousiles jours,
et dès à présent j’aurais Besoin d’en àvoîr

un poum-m’aider- à soutenir le plus grand
poîdè demi? couronne. Je “reviens àu grand

désir que j’ài de vous entendre parler :
quelque chose me dit en mohmême que
130115 n’êtes pas muette. Hé, de grâce  , inadé-

me , je vous en conjure, rompez cetteIlongue
obstination; dites-moi un mot Seulement ,
après quai je ne me soucie plus de mourir.»
: - A ce discours, la belle esclave, gui , seloià
sa comme 5 avàit écouté le roi toujours
les yeux baissésçet qui ne lui avait pas Sens
«lement. demé’elieu de croire qu’ait! émît

muette , mais mérite qu’elle n’avait jàmais

ri de sa vie, ’se-mit à sourire. Le roi de-
;Perse s’en aperçut avec une surprise quî luî

«fit faire une exolamation de e; et canine
“il ne douta pas qu’elle ne voulût parier , il

êattendit ce moment avec une attention et
’uvecune inputiençe qn’dnue peut exprimer.

I 34a belle esclave enân rompit un ai long
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silence ,. et elle parla. a Sire , dibelle, j’ai
tant de choses à dire à votre majesté, en
rompant mon-silence , que jonc suis par où.
commencer. J e croîs néanmoins qu’il est
de mon devoir de la remercierd’abord de
toutes “les grâces et de tous les honneurs
dont elle m’a comblée, et de demander au
ciel qu’il la fosse prospérer, qu’il détourne

les menuises intentions de ses ennemis , et
ne permettepasqu’elle meurenprès m’avoir

entendu parler , mais lui donne une longue“
vie. Après cela, site, je nè’puis vous donner
une plus grande :satisüaclion qu’en vous and

nonçant que je suis grosse: je souhaite avec
vomique ce soit un fils. Ce qu’il yo , sire ,
ajouts-belle , c’est que sans un grossesse.
(je supplie votre majesté de mendie me sine l
vérité en bonne part ) , j’étais résolue à ne

hiammvm aimer, aussi bien qu’à guider
V un silence perpétuel, etque présentement
je vous ’aime aunant que jale dois. a . .

Le roi &e Perse , ravi d’avoir “entendu
Parler la belle esclave, et lui annoncer une
nouvelle qui rl’iméressait si fort, l’embrasse

tendrement. a lumière éclatante de mes
“yeux , hai dite-51 , je ne panai: recevois-onc

- «plusgran’de iniaque œils dont vous venez
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de me embler. Vous m’avez parlé, et vous
m’avez annoncé votre grossesse; je ne me“

sens pas moi-même après ces deux sujets
de me réjouir que je n’attendais pas. a ’ I

Dans le transport de joie oïl-était le roi de
Perse, il n’en dit pas davantage à labelle es;
clave; il la quitta, mais d’une manière à faire
connaître qu’ilallaitrevenirbientôt.CommeI

il voulait que le sujet de sa joie fût rendu
public , il l’annonça à ses oüiciers, et fit
appeler son grand-visir;Dès qu’il fut arrivé,

il le chargea de distribuer cent mille pièces
d’or aux ministres de sa religion, qui liai-s
saient vœu de pauvreté, aux hôpitaux et’
aux Pauvres, en actions de grâces à Dieu,
et sa volonté fut exécutée par les ordres de

ce ministre. r -Cet ordre donné, le roi de Perse vint re-
trouver la belle esclave. « Madame , lui.
dit-il, excusez-moi si je vous ai quittée si
brusquement; vous m’en avez donné l’oc-’

.casion vous-même; mais vonsvou’drez bien
que je reinette à vous entretenir une autre
fois; je désire de savoir de Vous des choses
d’une conséquence beaucoup plus grande.

Dites-moi , je vous en supplie , ma chère
âme , quelle raison si forte vous avez eue
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de me voir , de m’entendre parler , de
manger et de coucher avec moi chaque
jour toute une année , et d’avoir en cette
constance inébranlable, je ne dis point de ne.
pas ouvrir la bouche pour me parler, mais
même tielle pas donner à comprendre que

. vous entendiez fort bleutant ce q’ueje vans
disais. Cela me passe, et je ne comprends
pas comment vous avez pu v0us contraindre
jusqu’à ce point ; il faut que le sujet en soit

bien exuaordinaire. a l A ’ v- ”
Pour satisfaire la curiosité (in roi “de

Perse: a Sire , reprit cette belle personne,
être esclave , être éloignée de son pays,
avoir perdu l’espérance d’y - retonrner ja-

mais , avoir le cœur percé de douleur de
me voir sépareelpour toujours d’avec me
mère , mon frère , nos parens , mes connaîsm
sauces , ne sontpce pas des motifs assez.
grands pour avoir gardé le silence que votre
majesté trouve si étrange ? L’amour de la
patrie n’est pas moins naturel que l’amour
paternel ,tet la. perte de la liberté est insup-
portable à quiconque n’est pas assez (lé-n 4
pourvu de bon sens pour n’en pasconnaître
leprix. Le corps peut bien être assujetti à
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lîautoribé d’un maître qui a la force et la”

puissance. en main; mais la volonté ne peut
pas être maîtrisée , elle est toujours à elle-

même : votre majesté en a vu un exemple
en ma parsemas. C’estbeaueoùp que je n’aie

pas imité une infinité de inalhenreulx et de
A malheureuses que l’amour-de la liberté ré-

duit à la triste rebolution de se proeùrer la
mort en mille manières ç par mie liberté qui

ne peut leur être ôtée. in I
’u Madame , reprîtle roi de Perse, je suis

persuadéde ce que voué me dines; mais il
m’avait, semblé jusqu’à Présent qu’une père

senne belle, bien faîte , de bon sans. Et de
bon esprit comme vous,,madame , esclave
par “mauvaise destinée, devait s’estimer
heureusedetroüver un rai pour munie,- n

u Sire, rapinât la belle eschare , quelque
esclave que ce Soit, comme je viens de“ le
dire à votre majesté, un roi ne peut maî-
triser sa volonté. Comme votre majesté
Parle néanmoins d’une esclave capable de
plaire à qumenarqheetde s’en faire’aiimer,
.si l’esçlave est? d’unrétat inférieur, qu’il n’y

ait pas de prepurtidn, je veux croire qu’elle
peut s’Qêtimer/beureuse dans son malheur.
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Quel bonheur cependant ! E.le ne laisser?
pas de se regarder comme une esclave arra-
chée d’entre les bras de son père et de sa
mère , et peut-être d’un amant qu’elle ne
laissera pas d’aimer toute sa vie. Mais si là
même esclave ne cède en rien au roi qui l’a
acquise , que votre majesté elle-même juge
de la rigueur de son sort, de sa misère, de
son affliction, de sa douleur, et de quoi
elle peut être capable ! n °

Le roi de Perse étonné de ce discours :
a Quoi, madame, répliquæt-il , serait-
.il possible , comme vous me le faites en-
tendre , que vous fussiez d’un sang royal?
Eclaircissez - moi de grâce là - dessus , et
n’augmente: pas davantage monimpatience.
Apprenez-moi qui sont l’heureux père et
l’heureuse mère d’un si graid prodige (le

beauté, qui sont vos frères , vos sœurs,
vos parens , et surtout comment yous vous

appelez. n ta: Sire, dit alors la belle esclave , mon
nom est Gulnare de la mer (1) -, mon père,

-I---------r--------------’”
(x ) Gulnare signifie ,en persien ,1 rose ou fleur

’ de grenadier. . “
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qui est mort, était un des plus puissans
rois de la mer; et en mourant, il laissa son
royaume à un frère que j’ai , nommé Sa- i

leh (x) , et à la reine ma mère. Ma mère
est aussi princesse , lille d’un autre roi de la
mer, très -puissant. Nous vivions tran-
quillement dans notre royaume , et dans
une paix profonde , lorsqu’un ennemi , en-
vieux de notre bonheur , entra dans nos
états avec une puissante armée, pénétra
jusqu’à notre capitale, s’en empara , et ne

nous donna’que le temps de nous sauver
dans un lieu impénétrable et inaccessible ,
avec quelques oiliciers fidèles qui ne nous
abandonnèrent pas.

n Dans cette retraite, mon frère ne né-
gligea pas de songer au moyen de chasser
ll’injuste posgsseur de nos états; et dans
cet intervalle , il me prit un jour en par-
ticulier : m Masœur, me dit-il, les évé-
nemens des moindres entreprises sont tou-
jours très-incertains; je puis succomber
dans celle que je médite pour rentrer dans
nos états; et je serais moins fâché de ma

. . .7. - »l Saleh : ce mot si niEe bon , en arabe.

. ) a, .
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disgrâce que de celle qui pourrait vous arri-l
ver. Pour la prévenir et vous en préserver,
je voudrais bien vous voir mariée aupara-j
vaut; mais dans le mauvais étal où sont,
nos affaires, je ne vois pas que vous puis-
siez vous donnerhà aucun de nos princes de
la mer. Je souhaiterais quevous pussiez
vous résoudre à entrer dans mon sentiment ,1
qui est que vous épousiez un prince de la.
terre ; je suis prêt à employer tous mes
soins. De la beauté dont vous êtes, je suis,
sûr qu’il n’y en a pas un , si puissant qu’il

soit, qui ne fût ravi de vous faire part de
sa couronne. n

n Ce discours de mon frère me mit dans,
une grande colère contre lui. «. Mon frère ,
lui dis-je , du côté de mon père et de nm
mère , je descends comme vous de rois et
de reines de la mer , sans aucune alliance
avec les rois (le la terre; je ne prétends pas
me mésallier non plus qu’eux, et j’en ai
fait le serment dès que j’ai eu assez de con-
naissance pour m’apercevoir de la noblesse
et de l’ancienneté de notre maison. L’état

où nous sommes réduits ne m’obligera pas
de’clianger de résolution; et si vous avez à

férir dans l’exécution de votre dessein , je

4- j 19



                                                                     

526 LES MILLE ETpNEJUrrs,
suis prête à périr avec vous plutôt que de
suivre un conseil que je n’attendais pas de

votre part. P . 4l n Mon frère , entêté de’ce mariage , qui

ne me convenait pas , à mon sens , voulut
me représenter qu’il y avait des rois de la
terre qui ne céderaient pas à ceux de la mer.-
Çela me mit dans une colère et daneau em-
portement contre lui qui m’attirèrent des
duretés de sa part , dont je fus piquée au
vif. Il me quitta aussi peu satisfait de moi ,

, que j’étais mal satisfaite de lui. Dans le
dépit ou j’étais ; je.m’é1nnçai au.fond de la

mer , et j’allai aborder à l’île de la Lune. ’

j n Nonobstant le cuisant mécontentement
qui m’avait obligée de venir me jeter dans
cette île, je ne laissais. pas d’y vivre assez

contente , et je me retirais dans les lieux
écartés où j’étais commodément. Mes
précautions néanmoins n’empêchèrent pas

qu’un homme de quelque distinction , ac-
compagné de domestiques , ne me surprît
comme je dormais , et ne m’emmenât chez
lui. Il me témoigna beaucoup d’amour ; il
n’oublia rien pour me persuader d’y répon-

dre. Quand il vit qu’il ne gagnait rien par la
douceur , il crut qu’il réussirait mieux par;
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la force; mais je le fis si bien repentir de i
son insolence , qu’il résolut de me vendre ,
et il me vendit au marchand qui m’a amenée
etvendue à votre majesté. C’était un homme

Sage, doux et hnmain; et dans le long
voyage qu’il me fit faire, il ne me donna
que des sujets de me louer de lui. ’

n Pour ce qui est de votre majesté ,
continua la princesse Gulnare , si elle n’eût

n pour moi toutes les considérations dont
je lui suis obligée; si elle ne m’eût donné

tant de marques d’amour , avec une sincé-
rité dont je n’ai pu douter 5 que sans hé- l
siter elle n’eût pas chassé tontes ses femmes, ’

4je“ne feins pas de le dire , je ne’serais pas
demeurée avec elle. Je me serais jetées dans
la mer par cette fenêtre , où elle m’aborda
la première fois qu’elle me vit dans cet
appartement, et je serais allée retrouver
mon frère , ma mère et mes parens. J ’eusse
même persévéré dans ce dessein,-et e l’eusse ’

exécuté , si après un certain temps j’ensse
perdu l’espérance d’une grossesse. Je me
garderais bien de le faire dans. l’état où je

suis. En effet, quoi que je pusse dire à
ma mère et à mon“ frère, jamais ils ne
voudraient croire que j’euse été esclave
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’ d’un roi comme votre majesté , et jamais

aussi ils ne reviendraient de la faute que
j’aurais commise contre mon honneur de
mon consentement; Avec cela , sire , soit
un prince ou une princesse que je mette
au monde , ce sera un gage qui m’obligera

«de ne me séparer jamais d’avec votre ma-”
jesté. J’espèreraussi qu’elle ne me regar-

dera plus comme une esclave; mais comme
une princesse qui n’est pas indigne de 50.

alliance. a) t V vC’est ainsi- que la princesse Gulnare
’ acheva de se faire connaître et de raconter
- son histoire au roi de Perse.- a .Ma’char-

mante , mon adorable princesse , s’écria
alors ce monarque, quelles merveilles viens-
je d’entendre ! Quelle ample matière à ma

curiosité , de vous faire des questions sur
des choses si inouies! Mais auparavant je
dois bienvous remercier de votre bonté et
de votre patienceà éprouver la sincérité et

la constance de mon amour. Je ne croyais
pas pouvoir aimer plus que je vous aimais.
Depuis que je sais cependant que vous êtes .
une si grande princesse , e vous aime mille
fois davantage. Que dis-j e , princesse l Ma-
dame“, vous ne l’êtes plus : vous êtes ma
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, reine et reine de Perse “, commej’en suis roi,

et ce titre va bientôt retentir dans tout mon
royaume. Dès demain , madame , il reten-
tira dans ma capitale avec des réjouissances
non.encOre vues, qui feront connaître que
vous l’êtes , et. ma femme légitime. Cela
seraitfait il y a long-temps, si vous m’eus-
siez tiré plutôt“ de mon erreur , puisque dès
le moment que je vous ai vue , j’ai été dans
le même sentiment-qu’aujourd’hui de vous

aimer toujours , et de ne jamais aimer que
vous.En attendant que je me satisfasse moi-
même pleinement , et que je vous rende tout
ce qui vous est’dû, e vous supplie, madame ,

de m’instruire plus particulièrement de ces
états et-de ces peuples de la mer qui me .
sont inconnus. J’avais bien entendu parler
d’hommes marins; mais j’avais toujours
pris ce que l’on m’en avait dit pour des
contes et des. fables. Rien n’est plus vrai

. cependant,“ après ce que vous m’en dites;
et j’en ai une preuve bien certaine en votre
personne , vous qui en êtes, et qui avez bien,
voulu être ma femme , et cela par un avan-
tage dont aucun autre habitant de la terre
ne peut se vanter que moi. Il y a une chesc
qui me fait de la peine , et sur laquelle je
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vous supplie de m’éclaircir; c’est que je ne

puis cemprendre comment vous pouvez
vivre , agir ou vous mouvoir dans l’eau’sans

vousnoyer. Il n’y aque certaines gens parmi
nous qui ont l’art de demeurer sous l’eau;
ils y périraient néanmoins s’ils ne s’en re-’

tiraient“ boutd’un certain temps, Chacun
selon leur adresse et leurs forces. n ’

a: Sire ,’ répondit la reine Gulnare , je
satisferai votre majesté avecbien du plaisir.
Nous marchonsau fond de la mer, He même
que l’on marche sur la terre , et nous res-
pirons“ dans l’eau comme on respire dans
l’air. Ainsi , au .lien de nous suffoquer ,

k comme elle vous suffoque 5 elle contribue
à notre vie: Ce est encore bienircmar-
quable , c’est. qu’elle ne mouille pas nos

habits , et que quand nous venons sur la
terre , nous en sortens sans avoir besoin
de les sécher. Notre langage ordinaire’ est
le même que celui dans lequel l’écriture
gravée sur le sceau du grand prophète Sa-
lomon , fils de David , est conçue.

au J e ne dois pas oublier que l’eau ne nous
empêche pas aussi de voir dans la mer; nous
y avo’ns les yeux ouverts sans en souffrir au-
cnœ incommodité. Comme nous les avons
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excellens , nous ne laissons pas , nonobstant
la profondeur de la mer, d’y voir aussi clair
que l’on voit sur la terre.Il en est de même
de la nuit : la lune nous éclaire , et les plaa
nètes et les étoiles ne-nous sont point can
chées. J’ai déjà parlé de nos royaumes z

comme la mer est beaucoup plus spacieuse
que laterre, il y en a aussi en plus grand
nombre , et de beaucoup plus grands. Il!
sont divisés en provinces; et dans chaque
province il y a plusieurs grandes vi i très- I
peuplées. Il y a enfin une infinité de. ations;
de mœurs et de coutumes dilï’érentes comme

sur là terre. s i ’n Les palais (les rois et des princes sont
superbes etmagnifiques : il yen ade marbre
de différentes couleurs , de cristal de roche,
dont la nier abonde , de nacre de perle ,
de corail et d’autres matériaux plus pré-- i
cieux. L’or , l’argent et toutes sortes de
pierreries y sont en plus grande abondance
que sur là terre. Je ne parle pas des perles;

. de quelque grosseur qu’elles soient Sur la
terre ,on ne les regarde pas dans nos pays:
il n’y a que les moindres bourgeoises qui

’ s’emparent. . ’l .
a) comme “nous avons une agilité mer-
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veilleuse et incroyable de nous transporter
où nous voulons en moins de rien, nous
li’uvonsbesoin, ni de chars , ni de mon-
tures. Il n’y a paside roi néanmoins qui
n’ait ses écuries et ses haras de chevaux
marins ;mais ils ne s’en serrent ordinaire-
ment que dans les divertissemens , dans
les fêtes et dansles réjouissances publiques.
Les uns , après les avoir bien exercés , se
plaisent à les monter et à faire Paraître
leur esse dans les courses. D’autres les
attelle à “ des chars de nacre de perle ,
ornés de mille coquillages :dc toutes sortes
de couleurs les plus Vives. Ces chars sont
à découvert avec un trône , où les rois
sont assis lorsqu’ils se font voir à leurs
sujets; Ils sont adroits à les conduire eux-
linéales ,’ et ils n’ont pas besoin de ’éocliers.

Je passe sous le silence une infinité d’autres

particularités très-curieuses touchant les
pays marins , ajouta la reine Gulnare , qui
feraient un très-grand plaisir à notre ma-
jesté; mais elle voudra bien que je re-
mette à l’entretenir plus à loisir , pour lui
parler “d’une autre-ehose qui est présenteï

ment de plus d’importance. Ce que j”ai à
lui dire , sire , c’est que les couches ’(lcs
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femmes de mer sont différentes des couches
des femmes déterre; et j’ai un sujet de
craindreque les sages-femmes de ce pays
ne m’accouchent mal. Comme votre ma-
jesté n’y a pas moins d’intérêt que moi ,

sous son-bon plaisir , je trouve à propos ,
pour la sûreté de mes couches , de faire
venir la reine ma mère avec des cousines
que j’ai , et en même tempsle roi mon frère,
avec qui e suis bien aise de me réconcilier.
Ils seront ravis de me revoir dès que je leur
aurai raconté mon histoire , et qu’ils auront

appris. que je suis femme du puissant roi de
U Perse. J e supplie votre majesté de male

permettre; ils seront bien aises aussi de lui
rendre leurs respects , et je puis lui pro-
mettre qu’elle aura de la satisfaction de les

vair. n . .a Madame , reprit le roi de Perse , vous
êtes la maîtresse,faites ce qu’il vous plaira ;

je tâcherai de les receVoir avec tous les
honneurs qu’ils méritent. Mais je voudrais
bien savoir par quelle voie vous leur ferez o
savoir ce que vous désirez d’eux ,- ét quand

ils pourront arriver, afinque jeddnne ordre
aux préparatifs pour leur réception , et
j’aille moi-même alu-devant (1’61qu n « Sire ,

19*
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repartit la reine Gulnare , il n’est pas besoin
de ces cérémonies ; ils serbnt ici dans un
moment , et votre majesté verra de quelle
manière ils arriveront: elle n’a qu’à entrer

dans ce petit cabinet, et regarder par la
jalousie.»
4 Quand le roi de Perse fut entré dans le
cabinet , la reine Gulnare se fit apporter
une cassolette avec du feu’par une de ses
femmes qu’elle renvoya , en lui disant de
fermer la porte. Lorsqu’elle fut seule , elle
prit un morceau de bois d’aloès dans une
boîte: elle le mit dans la cassolette; et dès
qu’elle vit paraître la fumée, elle prononça

des paroles inconnues au roi de Perse ,
qui obserVait avec grande attention tout ce
.qu’elle faisait; et elle n’avait pas encore
achevé, que l’eau de la mer se troubla.
“Le cabinet où était le roi était disposé de

manière qu’il s’en aperçut au travers de la

jalousie , en regarüant du bête des fenêtres

qui étaient sur la mer. ’
u I La mer, enfin s’entr’ouvrit à quelque

distance; et aussitôt il s’en éleva un jeune

homme bien fait et de belle taille avec la
“manche de verd de mer. Une dame déjà
sur l’âge , mais d’un ’air majestueux , s’en
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’ éleva de même un peu derrière lui , avec

cinq jeunes dames qui ne cédaient en rien
à la beauté de la reine Gulnare.

La reine Gulnare se présenta aussitôt à
une des fenêtres , et elle reconnut le toison
frère , la reine sa mère et ses parentes , qui
la reconnurent de même. La troupe s’avànça

comme portée sur la surface de l’eau, sans .
marcher; et quand ils furent tous sur lei
bord , ils s’élanclèrent légèrement l’un après

l’autre sur la fenêtre où la reine Gulnare
avait paru , et d’où elle s’était retirée pour

leur faire place. Le roi Saleh , la reine sa
mère et ses parentes l’embrassèrent avec
beaucoup de tendresse et les Larmes aux
yeux , à mesure qu’ils entrèrent.

Quand la reine Gulnare les eut reçus avec
tout l’honneur pOSSlble , et qu’elle leur eut

fait prendre place sur le sofa , la reine sa
mère prit la parole : et Ma fille , lui dit-elle ,
j’ai bien de la joie de vous revoir après
une si longue absence , etje suis sûre que
votre frère et vos parentes n’en ont pas
moins que moi. Votre éloignement, sans
avoir rien ditùpersonne , nous a jetés dans
une affliction inexprimable, et nous ne pour-
rions vous dire combinants enavons versé

i)
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de larmes. Nous ne savons autre chose du ’
sujet qui peut vous avoir obligé de prendre
un parti si surprenant , que ce que votre
frère nous a rapporté vde l’entretien qu’il
avait eu avec vous. Le conseil qu’il’vou’s.

donna alors ’lui avaitparu avantageux pour
votre établissement, dans l’état où vous
tétiez aussi bien que nous. Il ne fallait pas

-.vous alarmer si fort, s’il ne vous plaisait
pas ; et vous voudrez bien’que je-vous dise
que vous avez pris la chose tout autrement
que vous ne le deviez. Mais laissons là ce
discours, qui ne ferait qùe renouveler des
sujets de douleur et de plainte , que vous
devez oublier avec nous; et faites-nous part
de tout ce qui vous est arrivé depuis un si
long temps que nous ne vous avons vue , et

t (le l’état ou vous êtes présentement; sur

toutes choses, marquez-nous si vous êtes

’Contente. n t iLa reineGnlnare se jeta aussitôt au! pieds
de la reine sa mère 3 et après qu’elle lui eut

baisé la main en se relevant: a Madame ,
reprit-elle , j’ai commis unegrande faute ,
je l’avoue , et e ne suis redevable qu’à votre
bonté du pardon qui vous voulez bien m’en
accorder. Ce que j’ai à vous dire , pour

x
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vous obéir, vous fera connaître que c’est
en vain bien souvent qu’on a de la ré-
pugnance pour de certaines choses. J’ai
Ïéprouvé par mail-même que la chose à quoi

ma volonté était la plus opposée , est jus-
tement .celle où ma destinée m’a conduite
malgré moi. n Elle lui raconta tout ce qui
lui était arrivé depuis que le dépit l’avait

portée à se lever du fond de la mer pour
venir sur la terre. Lorsqu’elle eut achevé
en marquant qu’enlin elle avait été vendue

au roi de Perse chez qui elle se trouvait:
a: Ma sœur , lui dit le roi son frère;vous

, avez grand tort d’avoir souffert tant d’in-
dignités, et vous ne pouvez vous en plaindre
qu’à vous-même. Vous aviez le moyeux de
vous en délivrer , et jetrn’e’tonne de votre

patience à demeurer si long-temps dans
l’esclavage :levez-vous , et revenez avec
nous au royaume que j’ai reconquis sur le
fier ennemi qui s’en était emparé. n “

Le roide Perse, qui entenditces paroles
du cabinet où il était, en fut dans la (ler-
nière alarme. a Ah l dit-il en lui-même ,
je suis perdu, et ma mort est certaine , si
ma reine, si ma Gulnare écoute un conseil
si pernicieux l Je ne puis plus vivre sans

a
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elle ,. et l’on m’en veut priver! au La reine.

Gulnare ne le laissa pas long-temps dan
la crainte où,il était. *
A a Mon frère , reprit-elle en souriant; ce

4 que je ,viens d’entendre , me fait mieux
comprendre que jamais combien l’amitié
que vous aves pour moi est sincère. J e ne
pus supporter le conseil que vous me don-
niez de me marieràun prince dé laterre. Au-
jourd’hui peu s’enrfeut que je ne me mette
en colère contre vous de oelnique vous me

donnez, de quitter l’engagement que j’ai
avec. le pluspuissent et le plus renommé de
tous lesprincesJe ne perle pas de l’engage-
«ment d’une esclave avec un maître : il nous
serait aisé de lui restituer les dix mille pièces
d’or que je lui ai coûté; je parle de celui
d’une femme avec un’mari , et d’une femme

qui ne peut se plaindre d’aucun sujet de
mécontentement de sa part. « C’est un mo-
narque religieux , sage , modéré , qui, m’a

’ donné les marques d’amour les plus esseu-

tielles. Il nepouvait pas m’en donner une
.plus signalée , que de congédier, dès les

premiers jours que je fusà lui, le grand
nombre deifemmes qu’il avait, pour ne s’at-

tacher qu’à moi uniquement. Je suis sa

. 0
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- , femme , et il vient de me déclarer reine de .

Perse pour participer a ses conseils. Je dis
de plusqne je suis grosse , et que si j’ai-le

bonheur , avec la faveur du ciel, de lui
donner un fils, ce sera un antre lien qui
m’attachera à lui plus inséparablement.
Ainsi , mon frère , poursuivit la reine Guit-
nare, bien loin de suivre votre conseil,
toutes ces considérations , comme vous le
voyez ,ne m’obligent pas seulement d’aimer

le roi de Perse autant qu’il m’aime, mais
même de demeurer etde passer ma vie avec
lui , plus par reconnaissance que par devoir.
J’espère que ni ma mère , ni vous avec mes

bonnes cousines, vous ne désapprouverez
,ma résolution, non plus que l’alliance que
j’ai faite sans l’avoir cherchée , qui fait  
honneur également aux monarques de la
mer et de la terre. Excusez-moi si ie vous
si donné la peine de venir ici du “plus pro-
fond des ondes pour vousen faire part , et
avoir le bonheur de vous voir après une.si
longue séparation. »

«Ma sœur, reprit le roi Saleh, la pro-
position qne je vous ai faite de revenir avec
nous sur le récit’dù vos aventures, que le
n’ai pu entendre sans douleur ,“n’a été que
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pour vous marquer combien nous Tous
aimons tous, combien jevous honore en
particulier, et que rien ne nous touche da-
vantage que tout ce qui peut contribuer à
votre bonheur. Par ces mêmes motifs , e
ne puis , en mon particulier, qu’approuver
une résolution si raisonnabie et si digne de
vous, après ce que vous venez de nous dire
de la personne du roi de Perse votre époux ,
et des grandes obligations que vous lui avez.
Pour ce qui est de la reine votre mère et la
mienne, je suis persuadé qu’elle n’est pas

d’un autre sentiment.» - *
Cette princesse confirma ce quele roi son

fils venait d’avancer. « Ma fille, reprit-elle
en s’adressantaussi à la reine Gulnare, je
Suis ravie que-vous soyez contente, et je
n’ai rien à ajouter à ce que le roi votre
frère vient de vous témoigner. J e serais la
première à vous condamner si vous n’aviez

toute la reconnaissance que vous devez pour?
un monarque qui vous aime avec; tant de
passion , et qui a fait de si grandes choses

pour vous.» ’ l *Autant le roi de Perse , qui était dans le
cabinet, avait été afflige par la crainte de.
perdre la reine Gulnare, autant il eut de»
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joie de voir qu’elle était résolue à ne lapas,

abandonner. Comme il ne pouvait plus
douter de son amour aprèsune déclaration
si authentique, il l’en aima mille fois da-
vantage, et il se promit bien de lui cf.
.marquer sa reconnaissance par tous les
moyens qui seraient en son pouvoir.

Pendant que le roi de Perse s’entretenait
ainsi avec lui-même, la reine Gulnare avaî t
frappé des mains , et avait commandé à des

esclaves qui étaient entrés aussitôt, (le
servir la“ collation. Quand elle fut servie ,
elle invita la reine sa mère ,le roi son frère
et ses parentes à s’approcher et à manger.

v Mais ils eurent tous la même pensée , que
sans en avoir demandé la permission, ils
se trouveraient dans le palais d’un puissant
roi, qui ne les avait jamais vus , et qui ne .
les connaissait pas, et qu’il yaurait une
grande incivilité à manger à sa table sans
lui. La rougeur leur en montaiau visage, et
de l’émotion où ils en étaient, ils jetèrent

des flammes par les narines et par la bou-
’che , avec des yeux enflammés. I

Le roi de Perse futdans une frayeur inex-
primable à ce spectacle, auquel il ne s’al-
tendait pas , et dont il ignorait la cause. La
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reine Gulnare , qui se douta de Ce qui en
était, et qui avait compris l’intention de ses

parens , ne fit que leur manquer , en 5e le-
vant de sa place, qu’elle allait revenir. Elle
passa au cabinet, où elle rassura le roi par
sa présence. a Sire, lui dit-elle, je ne doute t

. pas que votre majesté ne soit contente du
témoignage que je. viens de rendre des
grandes obligations dont je lui suis rede-
vable. Il n’a tenu qu’à moi de m’abandonner

à leurs désirs, et de retourner avec eux dans
nos états; mais je ne suis pas capàhle d’une

ingratitude dont’je me condamnerais la pre-
mière. n a Ah , ma reine , s’écria le Toi de

:Perse , ne parlez pas des obligations que
I vous m’avez, vous ne m’en avezlaucune. Je

vous en ai moi-ménade si grandes , que
jamais je ne pourrai vous en témoigner
assez de reconnaissance. Je n’avais“ pas cru

que vous m’aimassie: au point que je vois
que vous m’aimes z vous venez de me le
faire connaître de la manière la plus écla-
. tante. p a Eh, sire, reprit la reine Gulnare,

pouvais-je en fairemoins que ne que je viens
de faire? I e n’en fait; pas encore assez après

. tous les honneurs que j’ai reçus, après tant
de bienfaits dont vous m’avez comblée,

x
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après tant de marques d’amour auxquelles

il n’est pas possible que sois insensible.
Mais, sire, ajouta la reine. Gulnare , lais-4
sons la ce discours pour vous assurer l’a-
mitié sincère dontla seine ma mère etle roi
mon frère vous honorent. Ils meurent de
l’envie de vous voir, et de vous en assurer
eux-mêmes. J’ai même pensé me faire une

affaire avec eux, envenimai: leur donner la
collation avant de leur procurer’ cet hon- l
neur. J e supplie donc votre majesté de
vouloir bien entrer, et de les honorer de
votre présence. n

a Madame , repartit le roi de Perse ,
j’aurai un grand plaisir à saluer des per-
sonnes qui vous appartiennent de si près;
mais ces Hammes que j’ai vues sortir de
leurs narines et de leur bouche, me donnent
de la frayeur. n a Sire, répliquaila reine en

l riant , ces flammes ne doivent pas faire la
moindre peine à votre majesté, elles ne si-
gnifient autre chose que leur répugnance à
manger de ses biens dans soùpalais,qu’elle

l ne les honore de sa présence, et nemange
avec eux. au

Le roi de Perse, rassuré par ces paroles,
se leva de sa place et entra dans la chambre
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avec la reine Gulnare ; et la reine Gulnare
le présenta à la reine sa mère , au roi Son
frère et à ses parentes,qui seprosternèreut
aussitôt la face contre terre. Le roi de Perse
courut aussitôtà eux ,Jes obligea de se re-
lever,.et les embrassa l’un après l’autre.
Après qu’ils se furent tous assis , le «roi
’Sialeh prit la parole : « Sire , dit-il au roi
de Perse , nous ne pouvons assez témoigner

’ ’notrejoie à votre majesté de ce que la reine

Gulnare, ma sœur, dans sa disgrâce; a eu
le bonheur’de se trouver sous la protection
d’un monarque si puissant. Nous pouvons
l’assurer’qu’elle ’n’est*pas indigne du haut

rang où il lui a fait l’honneur de l’élever.

Nous avons toujours eu une si grande amitié
et tant de tendresse pour elle , que nous
n’avons pu nous résoudre à l’accorder à

aucun des puissans princes de la mer , qui
nous l’avaient demandée en mariage avant

.même qu’elle fût en âge. Le ciel vous la

réservait, sire, et nous uepouvons mieux le
t remercier de la faveur qu’il lui a faite, qu’en

lui demandant d’accorder à votre majesté
la grâce’de vivre de longues années avec
elle , avec toute serte de prospérités et de

satifactions. z) l - *’
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a Il fallait bien , reprit le roi de Perse ,’

que le ciel me l’eût réservée comme vous;

le remarquez. En effet, la passion ardente.
dont je l’aime ,- ’me fait connaître que je
n’avaisjamais rien aimé avant de l’avoir

vue. Je ne puis assez témoigner de rçcon-j
naissance à la reine sa mère, ni à vous”
prince , ni à toute votre parenté , de la gé-
nérosité avec laquelle vous consentez à me
recevoir dans une alliance qui m’est si glo-
rieuse. n En achevant ces paroles , il les in-
vita à se mettre à table , et il s’y mit aussi
avec la reine Gulnare. La collation ache-
vée, leeroi de Perse s’entretint avec eux
bien avant dans la nuit; et lorsqu’il fut
temps de se retirer , il les conduisit lui-Â
même chacun à l’appartement qu’il leur
avait fait préparer.

Le roi de Perse régala ses illustres hôtes
par (les fêtes continuelles, dans lesquelles il
il n’oublia rien de tout ce, qui pouvait faire,
paraître sa, grandeur et sa magnificence 5A et
insensiblement il les engagea à demeurer
à la cour jusqu’ aux couches de la reine. Dès

qu’elle en sentit les approches , il donna
ordre à ce que rien ne lui manquât (le tou-
teslcs choses dont elle pouvait avoir besoin

z
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dans cette conjoncture. Elle accouchai enün,
et elle mit au monde un âls , avec une grande
joie de la reine sa mère , Paccoucha , et
qui alla le présenter au roi dès qu’ilfut dans

ses premiers langesqii étaient magnifiques.
Le roi de Perse reçut ce présent avec une

joie. qu’il est plus aisé d’imaginer que d’ex-

primer. Comme le visage du petit prince
son fils étoit plein et éclatant de beauté ,
il ne crut“ pas I pouvoir lui donner un nom

0 plus convenable que celui de Beder (i).
En actiOns de grâces au ciel , il assigna de
grandes aumônes au pauvres; il fit sortir
les prisonniers hors des prisons; il dOnna
la liberté àltous. ses esclaves de l’un et de
l’autre sexe; il“ lit distribuer de grosses
sommes aux minâmes et dévots de sa reli-
gion. Il fit aussi de grandes largesses à sa
cour et au peuple , et l’on publia par son
ordre des. réjouissances de plusieurs jours

par toute la ville. v
Après que la reine Gnlnare fut relevée de

ses couches, un jour que le roi de Perse ,
la reine Gulnare , la reine’sa mère , le roi
Saleh son frère , et les princesses leurs pa-

, F-v---------------------(l) Pleine luneïen arabe.
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rentes, s’entretenaient ensemble dans la
chambre de la reine, la nourrice y entra

’ avec le petit prince Beder qu’elle portait
entre ses bras. Le roi Saleh se leva aussitôt ’
de sa place , courut au petit prince , et après
l’avoir pris d’entre les bras de la nourrice
dans les siens , il se mit à le baiser et à le
caresser avec de grandes démonstrations de
tendresse. Il fit plusieurs tours I par la
chambre en jouant, en le tenant en l’air ’
entre ses mains; et tout d’un coup , dans
le transpori de sa joie, il s’élance par une
fenêtre qui était ouverte , et se plongea
dans la mer avec le prince. v

Le roi de Perse, ne s’attendait pas à
p ce spectacle , poussa «les cris épouvan-
v tables, dans la croyance. qu’il ne reverrait.

plus le prince son cher fils, ou s’il avait à
le revoir, qu’il ne le reverrait que n’oyé.’
Peu s’en fallut qu’il ne rendît l’âme au mi-

lieu de son aflliction, de sa douleur et de
ses’pleurs. a: Sire , lui dit la reine Gulnare
d’un visage et d’un ton propre à le rassurer
lui-même, que’votre majesté ne craigne
rien. Le petit prince estlmon fils, comme il
estle vôtre , et je ne l’aime pas moins que
vous l’aimez nous voyez cependant que je
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n’en suis pas alarmée; je ne le’doi’s pas

être aussi.En elfet, il ne courte aucun risque,
et vous verrez bientôt reparaître le roi son,
oncle , qui le rapportera sain et sauf.
Quoiqu’il soit né de votre sang , par l’en-
droit néanmoins par lequel il m’appartient;
il ne laisse pas d’avoir le même avantage,
que nous , de pouvoir vivre également dans
la mer et sur la terre. n La reine sa nière.
et les princesses ses parentes lui . confir-
mèrent la même chose; mais leurs discours
ne tirent pas un grand effet pour le guérir,

“de sa frayeur: il ne lui fut pas possible d’en

revenir tout le temps que le prince Beder.
ne parut plus à ses yeux. . A

La mer enfin se troubla, et l’on revit bien-c
tôt le roi Saleh qui s’en éleva avec le petit

prince entre les bras, ettqui, en se soute-
nantîen l’air , rentra par la même fenêtre
par laquelle il était sorti. Le roi de Perse.
fut ravi, et dans une grande admiration de
revoir le prince Beder aussi tranquille que
quand il avait cessé de le voir. Le roi Saleh
lui demanda: a Sire, votre niai esté n’a-t-elle

pas en une grande peur, quand elle m’a. vu
, plonger dans la mer aveé le prince mon p

neveu -?“ a a: Ah, prince l reprit le roi de
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Perse, je ne puis vous l’exprimer 5 je l’ai .
cru perdu dès ce moment, et vous m’avez
redonné la vie en me le rapportant. n « Sire,
repartit le roi Saleh , je m’en étuis douté ,

mais il n’y avait Pas le moindre sujet de
crainte. Avant de me plonger , j’avais pro-
noncé sur lui les paroles mystérieuses qui
étaient gravées sur le sceau du grand roi
SalOmon, fils de David. Nous pratiquons
la même chose à l’égard de tous les enfans

qui nous naissent dans les régions du fond
[de la merc; et en verni de ces paroles ,i ils,
reçoivent [même privilége que nous avons
par-dessus les hommes qui demeurent sur
la terre. Parce que votre majesté vient de
voir , elle peut juger de l’avantage que le
prince Beder a acquis par sa naissance du
côté de la reine Gulnare ma sœur. Tant
qu’il vivra, et toutes les fois qu’il le vou-

dra , il lui sera libre de se plonger dans la
mer , et. de parcourir. les vastes empires
qu’elle renferme dans son sein. n

Après ces paroles,le roi Saleli , qui avait
déjà remis le petit prince Beder entre les O
bras de sa nourrice , ouvrit une caisse qu’il
était allé prendre dans son-palais dans le
peu de temps qu’il avait disparu, et qu’il

1,. 20
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avait apportée remplie de trois cents dia-

. mans gros comme des œufs de pigeon,d’un
pareil nombre de rubis d’une grosseur ex-
traordinaire , d’autant de verges d’éme-
raudes’ de la longueur d’un demi-pied , et
de trente filets ou colliers de perles , chacun
de dix. a Sire , dit-il au roi de Perse en lui
faisant présent de cette caisse , lorsque nous

À ’ avons été appelés Par la reine ma sœur, nous

ignorions en quel endroit de la terre elle
était, etqu’elle eût l’honneur d’être l’épouse

d’un si grand monarque : c’est ce a fait
que nous sommes arrivés les-mains vides.
Comme nous ne pouvons témoigner notre
reconnaissance à votre majesté , nous la
supplions d’en agréer cette faible marque en
considération des faveurs singulières qu’il

lui a plu de lui faire, auxquelles nous ne
prenons pas moins de part qu’elle-même. a)

On ne peut exprimer quelle fut la sur-
prise du roi de Perse , quand il vit tant de
richesses renfermées dansun si petit espace.
a Hé quoi , prince l s’écria-tri]; appelez-

vous une faible marque (le votre reconnais-
sance , «lorsque vans ne me devez .rien,Ïun
présent d’un prix inestimable ? Je vous dé-
clare encore une fois que vous ne m’êtes re-
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devaliles de rien , ni la reine votre mère, ni
vous. J e m’estime trop heureux du consen-
tement que vous avez donné à l’alliance que A
j’ai contractée avec vous. Madame , dit-il à

le reine Cithare en se tournant de son côté ,
le roi votre frère me met dans une confusion
dont je ne puis revenir; et je le supplierais
de trouver bon que je refuse son présent , si
je ne creignais qu’ilne s’en oKensât : priez-le

d’agréerque je me dispense de l’accepter. a

u Sire , repartit le roi Saleh, je ne suis
pas surpris que votre majesté trouve le pré-
sent extraordinaire : je sais qu’on n’est pas

I . accoutumé sur le terre à voir des pierreries
de cette qualité, eten si grand nombre tout à
la fois. Mais si elle savait que je sais où sont
les minières d’où on les tire, et qu’il est en

me disposition d’en faire un trésor plus
riche que tout ce (1’31’in en a dans les trié-l

sors des rois de la terre , elle s’étonnerait
que nous ayons la hardiesse de lui faire
un présent de si peu de chose. Aussi nous
vous supplions de ne le pas regarder par
cet endroit, mais par l’amitié sincère qui

nous oblige de vous l’offrir, et de ne nous
Pas donner la mortification de ne pas le re-
cevoir de même. a Des manières si honnêtes
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obligèrent le roi de Perse à l’acCepter , et

il lui en fit de grands remercîmens, de
même qu’à la reine sa.mère.

, Quelques jours après, le roi Saleh témoi-
guai au roi de Perse que la reine sa mère,
lesprincesses ses parentes, et lui, n’au-
raient. pas un plus grand plaisir que de pas-
ser toute leur vie à sa cour; mais comme il
y avait long-temps qu’ils étaient absensde
leur royaume, et que leur présence y était
nécessaire, ils le priaient de trouver bon,
qu’ils prissent congé de lui et de la reine
Gulnare. Le roi de Perse leur marqua qu’il
était bien fâché de ce qu’il n’était pas en -

son pouvoir de leur rendre la même civi-
lité, en- allant leur rendre visite dans leurs
états. « Mais comme je suis persuadé , anjou-4-

ta-t-il, que vous n’oublierez pas la reine
Gulnare , et que vous la viendrez voir de
temps en temps , j’espère que j’aurai l’hon-

neur de vous revoir plus d’une fois. n »
Il y eutbeaucoup de larmes répandues de

part et [d’autre dans leur séparation. Le roi

Salehi seiséparale premier; mais la reine
sa mère et les princesses furent obligées ,
pour le suivre , de s’arracher en quelque
manière aux émbrassemens de la reine
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Gulnare , ne pouvait se résoudre à les
laisser partir. Dès que cette troupe royale
eut disparu , le roi de Perse ne put s’em.
pêcher de dire à la reine Gulnare : a: Ma;-
dame, j’eusse regardé comme un homme
qui eût voulu abuser de ma crédulité , ce-

lui qui eût entrepris de me faire passer
pour véritables les merveilles dont j’ai été

témoin, depuis le moment où votre illustre
famille a honoré mon palais de sa présence.
Mais je ne puis démentir mes yeux : em’en
souviendrai toute ma vie; et je ne cesserai
de bénir le ciel de ce qu’il-vous a adressée
à moi préférablement à tout autre prince.»

Le petit prince Bederfut nourri et élevé
dans le palais, sous les yeux du roi et de
la reine de Perse , qui le virent croître et
augmenter en beauté avec une grande sa.-
tisfaction. Il leur en donna beaucoup plus
à mesure qu’il avança en âge , par son
enjouement continuel, par ses manières
agréables en tout ce qu’il faisait, et par les
marques de la justesse et de la vivacité de
son esprit en tout ce qu’il disait; et cette sa-
tisfaction leur était d’autant plus sensible,

que le roi Saleh son oncle, la reine sa
grand’mère , et les princesses ses cousines,

’ ’ 20* ’
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venaient souvent en prendre leur part. .On
n’eut point de peine à lui apprendre à lire
et à écrire , et on lui enseigna avec la même
facilité’tuutes les sciences qui convenaient-
à un prince de son rang.

Quand le prince de Perse eut atteint l’âge
, de quinze ans, il s’acquittait déjà de tous

ses exercices avec inliniment plus d’adresse
et de bonne grâce que ses maîtres. Avec
cela-il était d’une sagesse et d’une prudence

admirables. Le roi de Perse , qui avait re-
connu en lui, presque des sa naissance, ces
vertus si nécessaires à un monarque, qui
l’avait vu s’y fortifier jusqu’alors , et qui

d’ailleurs s’apercevait tous les jours des
grandes infirmités de la vieillesse , ne vou-
lut pas attendre que sa mort lui donnât lieu
de le mettre en possession du royaume. pI’l
n’eut pas de peine à faire consentir son
conseil à ce qu’il souhaitait là-dessus; et
les peuples apprirent sa résolution avec
d’autant plus. de joie, que le prince Beder
était digne de les commander. En effet ,
comme il y avait long-temps qu’il parais-
sait en public , ils avaient eu tout le loisir de
remarquer qu’il n’avait pas cet air dédai-

gneux , lier etrebutant, si familier à la plu-
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part des aubes princes, regardent tout
ce est au-dessous d’eux avec une bau-i
teur et un mépris insupportables. Ils sa-
vaient au contraire qu’il regardait tout le
monde. avec une bonté qui invitait à s’ap-
procher de lui, qu’il écoutait favorable--
ment ceux qui avaient à lui parler, qu’il

- leur répondait avec une bienveillance qui
luivétait particulière, et qu’il ne refusait
rien à personne , pour peu que ce qu’on lui
demandait fût juste. ’

Le de la cérémonie fut arrêté; et Ce
jour-là, ou milieu de son conseil, était
plus nombreux qu’à l’ordinaire, le roi de
Perse, d’abord s’était assis sur son
trône , en descendit,’ ôta sa couronne de
dessus sa tête, la mit sur celle du prince “
Beder; et après l’avoir aidé-à monter à sa

place, il lui buisa la main pour marque
qu’il lui remettait toute son autorité “et tout

son pouvoir; après quoi il se mit au-des-
sous de lui , au rang (les visirs et des émirs.

Aussitôt les visirs , les émirs, et tous les
olliciers principaux vinrent se jeter aux
pieds du nouveau roi, et lui prêtèrent le
serment de fidélité chacun dans son rang.
Le grand-visir litensuite le rapport de plu-
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sieurs affaires importantes ,sur lesquelles“
il prononça avec une sagesse qui fit l’admir-

ration de tout le conseil. Il déposa ensuite
plusieurs gouverneurs comminons de malf-
versations, et en mit d’autres à leur [place ,.
avec un discernement si juste et si équita-
ble , qu’il s’attira les acclamations de tout
le monde, d’autant plus honorables , que
la datterie n’y avait aucune part. Il sortit
ensuite du conseil; et, accompagné du. roi
son père , il alla à l’appartement de la reine
Gulnare. Le reine ne le vit pas “plutôt avec
la couronne sur la tête , qu’elle courut à lui
et l’embrassa avec beaucoup de tendresse ,
en lui souhaitant un règne de longue durée.

La première année de son règne , le roi
Beder s’acquitta de toutes les fonctions
royales avec une grande assiduité. Sur toutes
choses il prit un grand soin de s’instruire de
l’état des affaires ,,et-de tout ce qui pouvait ’
contribuer à la félicité de ses sujets. L’année

suivante , après qu’il eut laissé l’adminis-

tration des affaires à son conseil,’ sous le
bon plaisir de l’ancien roi, son père; il
sortit de la capitale , sous prétexte de pren-
dre le divertissement de -la chasse; mais
c’était pour parcourir toutes les provinces
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du royanmebatin d’y corriger les abus, d’é-

tablir le bon ordre et la discipline partout,
et d’ôter aux princes ses voisins, mal-in-
tentionnés , l’envie de rien entreprendre
contre la sûreté et la tranquillité de ses .
états, en se faisant voir sur les frontières.

Il ne fallut pas moins de temps qu’ une an-
née entière à ce jeune roi pour exécuter un
dessein si digne de lui; Il n’y avait pas long-
temps qu’il était de retour, lorsque le roi
son père tomba malade si dangereusement,
que d’abord il connut lui-même qu’il n’en i

releverait pas. Il attenditle demie; moment
de sa vie avec une grande tranquillité g et
l’unique soin qu’il eut, fut de recommander

aux ministres et aux seigneurs de la cônr
du roi son fils , de persister dans la fidélité
qu’ils lui avaient jurée; et il n’y en eut pas

un qui n’en renouvelât le serment avec au-
- tant de bonne volonté que la première fois.

Il mourut enfin avec un regret très-sensible
du roi Beder et de la reine Gulnare ,
firent porter son corps dans un superbe
mausolée avec une pompe proportionnée à

sa dignité.’ i - “ n
Après que les funérailles furent achevées,

le roi Beder n’eut pas de peine à suivre la
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coutume de Perse, de pleurer les morts un
mais entier, et de ne voir personne tout ce
temps-là. Il eût pleuré son père toute sa vie,

“ s’il eût écouté l’excès de,son amiction , et

s’il eûtété permis à un grand roi de s’y aban-

donner-tout entier. Dans cet intervalle , la
reine , mère de la reine Gulnare , et le roi
Saleh , avec les princesses leurs parentes ,
arriv èrent, et prirent une grande part à leur
amiction avant de leur parler de se con-

mler. . ”Quand le mois fut écoulé , le .roi ne put .
se dispewer de donner entrée à son grand-
’visir età tous les seigneurs de sa cour, qui
le supplièrent (le-quitter l’habit de deuil, de
se faire voir à ses sujets , et de reprendre le
soin des affaires comme au ravant. Il té-
moigne d’abord une si .gran erépugnance à

les écouter, que le grand-visir fut obligé de
prendre la parole , et de lui dire : a Sire, il
n’est pas besoin de représenter à votre ma-
jesté qu’il n’appartient qu’à des femmes de

s’opiniâtrer à demeurer dans un deuil per- ’

pétuel, Nous ne dontons pas qu’elle n’en

soit très-persuadée, et que ce ne soit pas
son intention de suivre leur exemple. Nos
larmes ni les vôtres ne sont pas capables
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de redonner lavie au roi votre père, quand
nous ne cesserions de, pleurer toute notre
vie. Il a subi la loi commune à tous les
hommes, qui les soume’é au tribut indis-

V pensable de la mort. Nons ne pouvons ceë
pendant dire absolument qu’il soit mort,
puisquenous le revoyons en votre sacrée
personne. Il n’a pas douté lui-même en
mourant qu’il ne dût revivre en vous: c’est
à “votre majesté à. faire voir qu’il ne s’est

pas trompé. n .- Le roi Beder ne put résister à: des ins-
tances si pressantes : il quitta Phabit de
«deuil dès ce moment ; et après qu’il eut re-

pris l’habillement et-les ornemens royaux,
il commença de pourvoir au; besoins (le
son royaume et de ses sujets-avec lamëme

- attention qu’avant la mon du roi soupère;
Il s’en acquitta avec une approbation uni-
verselle ;.et comme il était exact à main-
tenir l’observation des ordonnances de ses
prédécesseurs, les peuples ne s’aperçurent

pas qu’ils avaient changé de maître. .
Le roi Saleh, qui était retourné dans ses

états de la mer avec la reine sa mère, et
les princesses, dès qu’il eut vu que le roi
Beder avait repris le gouvernement, revint
seul au bout d’un au, et’le roi Beder et la
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reine Gulnare furent ravis de le revoir. Un
soir , au sortir de table , après qu’on eut
desservi et qu’on les eut laissés seuls, ils
s’entretinrent deplusieurs choses.

Insensiblement le roi Saleh tomba suries
louanges du roi son neveu, et témoigna à
la reine sa sœur combien il était satisfait de
la sagesse avec laquelle il gouvernait, qui
lui avait acquis’une si grande réputation ,
non-seulement auprès des rois ses voisins,
mais même. jusqu’aux royaumes les plus
éloignés. Le roi Beder , qui ne “pouvait en-

tendre parler de sa personne si avantageu-
sement, et ne voulait pas aussi, par bien-
séance , imposer silence au roi son oncle ,
se tourna de l’autre côté et fit semblant de

dormir, en appuyant sa tête sur un coussin
qui était derrièrelui. t

Des louanges qui ne regardaient que la
conduite merveilleuse et l’esprit supérieur
en toutes choses du roiBeder, le roi Sàleh
passa à celles du corps; et il en parla comme
d’un prodige qui n’avait rienide semblable

sur la terre , ni dans tous les royaumes“ de
dessous les eaux de la mer dont il eût con-
naissance. « Ma sœur, s’écria-t-il tout d’un

coup, tel qu’ilest fait, et tel que vousle
voyez vous-même, je m’étonne que vous
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n’ayez pas encore songé à le marier. Si je

ne me trompe cependant, il est dans sa
vingtième année; et à cet âge il n’est pas

permis à un prince comme lui d’être sans
feinme. Je veux y penser moi-même, puis-
que vous n’y pensez pas, et lui donner
pour épouse une princesse de nos royaumes

qui soit digne de lui. n n
«Mon frère, reprit la reine Gulnare,

vous me faites souvenir d’une chose dont je
vous avoue que je n’ai pas en la moindre
pensée jusqu’à’présent. Comme il n’a pas

encore témoigné qu’il eût aucun penchant i

pour le mariage , je n’y avais pas fait atten-
tion moi-même, et je suis bien aise que
vous vous soyez avisé de m’en parler.
Comme j’approuve fort de lui donner une
de nos princesses, je vous .prie de m’en
donner quelqu’une , mais si’belie et si ac-
complie , que le roi mon fils soit forcé de

l’aimer. a -a J’en sais une, repartit le roi Saleh,ven
parlant bas; mais avant de vous dire qui
elle est, je vous prie de voir si le roi mon
neveu dort: je vous dirai pourquoi il est
bon que nous prenions cette précaution. La
reine Gulnare se retourna; et comme elle

4. au

i
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vit Beder dans la situation où il était, elle
ne douta nullement qu’il ne dormitïprofon- v
dément..Le roi Bedecr cependant, bien loin
de dormir», redoubla son attention pour ne
rien perdrevde ce que. le roi son oncle avait
à dire avec tant de secret. «Il n’est pas he-

soin: vous Ivana contraigniez 5 (dit la
reine au roi son frèœ,.vous pouvez parler
iiibrement sansvcmindre d’être entendu”

« Ilinîestpas à propos , repritle roi Sale]; »,

que le roi mon neveu ait sitôt connaissance
de ce que jZai àvous dire.L’amour5 comme

vous le savez , se prend quelquefois par
l’oreille , et il. n’est pas nécessaire. qu’il
aime de-cett’cvmànièrc celle que j’ai à.vous

nommer. En effet, je vois. de grandes diffi-
cultés à surmonter,” non pas du côté de la
princesse ,» comme je l’espère , mais du côté

du roi sonpèrc; Je n’ai qu’à vous nommer

la-prinéesse Giauhàre (1) et le roi de Sa-

mandal. a ’ ’. .(Ç Que ldihesævoïns, mon frère ? repartit

la reine Guinane; la princesse Giauhare
n’est-selle pas encore mariée P. Je me son-
.viens de l’avoir .vue peu de temps avant

’i (:) Giauharo, en arabe, signifie pierre précieuse.
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que je me séparasse d’avec vous : elle. avait

environ dix-huit mois, et (lès lors/elle était
d’une beauté surprenante. Il faut qu’elle
soit aujourd’hui la merveille du inonde, si
sa beauté a toujours augmenté depuis ce
temps-là. Le peu d’âge qu’elle a plus que le

roi mon (ils ne doit pas nous empêcher de
faire nos (allions pour lui procurer, un parti
si avantageux. Il ne s’agit que de savoir les
difficultés que vous y trouvez, et de les

surmonter. t su Ma sœur, réplique le roi Saleh, c’est
que le roi de Samandal est d’une vanité si
insupportable , qu’il se regarde sin-dessus
de tous les autres rois, et qu’il y a peu
d’apparence de pouvoir,” entrer en traité
avec lui sur cette allianceJ’irai moivmêmc
néanmoins lui faire la demande de la prin-
cesse sa fille; et s’il nous refuse , nous nous
adresserons ailleurs, aunons serons écoutés
plus favorablement. C’est pour cela, comme
vous le voyez , ajouta-t-il, qu’il est ben que

le roi mon neveu ne sache rien de notre
dessein, que nous neisoyons certains du con-
sentement du roi de Samandal , de crainte
que l’amourde la princesse Giauhare ne
s’empare de son cœur, et que nous ne
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puissions réussir à la lui obtenir. n Ils s’en-

!retinrent encore quelque temps sur le
même sujet; et avant de se séparer, ils
convinrent que le roi Saleh retournerait
incessamment dans son royaume, et ferait
la demande de la princesse Giauhare au
roi de Samandal pour le roi de Perse. “

Lareine Gülnare et le roi Saleh , qui
croyaient que le roi Beder dbrmait vérita-
blement, l’éveillèrent quand ils voulurent
se retirer; etrle roi Beder réussit fort bien

l in faire semblant de se réveiller , comme s’il

eût dormi d’un profond sommeil.qu était
vrai cependant qu’il n’avait pas perdu un

mot de leur entretien, et que le portrait
qu’ils avaient fait de la princesse Giauhare

I avait enflamme son cœur d’une passion qui

lui était toute nouvelle. Il se forma une
idée de sa’beauté, si avantageuse , que le

désir de la posséder lui fit passer toute la
nuit dans des inquiétudes qui ne lui permi-
rent pas de fermer l’œil un moment.

Le lendemain, le roi Saleh veule]; pren-
dre congé de la reine Gulnare et du roi son
neveu. Le jeune roi de Perse, qui savait

“bien que le roi son oncle nelvoulait partir
“sitôt que pour aller travailler à son bon-
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lieur, sans perdre de temps , ne laissa pas
de changer de couleur’à ce discours. Sa
passion était déjà si forte, qu’elle-ne lui

permettait pas de demeurer sans voir l’ob-
jet qui la causait, aussi long-temps qu’il
jugeait qu’il en mettrait à traiter de son
mariage. Il prit la résolution de le prier de
vouloir bien l’emmener avec lui ; mais
comme il ne voulait pas que la reine sa.
mère en sût rien, afin d’avoir occasion de
lui en parler en particulier, il l’engagea à
demeurer encore ce jOur-là pour être
d’une partie de chasse avec lui le jour sui-
vant, résolu de profiter de cette occasion

’ pour lui déclarer Min dessein.

n La partie de chasse se fit, et le roi lieder
se trouva seul plusieurs fois avec son oncle;
mais il n’eut pas la hardiesse d’ouvrir la
bouche pour lui dire un mot de ce qu’il
avait projeté. Au plus fort de la chasse, le
roi Saleh s’étant séparé d’avec lui, et au-

cun de ses ofliciers ni de ses gensn’étant
resté près de lui, il mit pied à terre près
d’un ruisseau; et après qu’il eut attaché son

cheval hum arbre, qui faisait un très-bel
ombrage le long du ruisseau avec plusieurs
autres le bordaient , il se coucha à demi
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sur le gazon , et donna un libre cours à ses
larmes, qui coulèrent en abondance, ac-
compagnées de soupirs et de sanglots. Il
demeura long-tempsdans cet étai, abîmé
dans ses pensées, sans prOférer une seule

parole. ILe roi Saleh cependant, qui de vit plus
le roi son neveu , fut dans une grande peine
de paroir où il était, et il ne trouvait perà
sonne qui lui en donnât dès nouvelles. Il
se sépara d’avec les antres ehaSSeurs ; et eu
le cherchant, il l’aperçu“ de loin. Il suait
remarqué dès le jour précédent; et etièoré

plus clairement le même johr , qu’il n’avait h

pas son enjouement ordinaire, qu’il était
rêveur cantre sa coutume, et qu’il n’était

pas promptàrépondre aux demandes qu’on
lui faisait; ou s’il y répondait, qu’il ne le

faisait pas à propos. Mais il n’avait pas en
le moindre soupçon de la cause de ce chan-i

. gemènt; Dès qu’il le vil dans la situation oïl

il était, il ne douta pas qu’il n’eût entendu
l’entretien qu’il avait en airec la reine Gal-

nare , et qu’il ne fût amoureux. Il mit pied
à terre assez loin de lui; après qu’il eut ah;
taché son cheval à un arbre; il prit un
grand détour, et s’en approcha sans faire
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de bruit, si près qu’il lui entendît pronon-

cer ces paroles : »   , da: Aimable princesse du royaume de Sa-
mandal, s’écria-tél, on ne m’a fait sens
doute-qu’une faible ébaudie de votre in;
compàràble beauté. je vous tiens encere
plus belle , préférablement à tdutes les
princesSesvdu monde, quelle soleil n’est
beau préférablement à la Mme? à tous
les astres ensembîeJ’iràîs ase de filament

vous offrir mon“ cœur, si je sàvàis où vous

trouver; il vous appartient , et jamais“
princesse ne le possédera que vous. s;  
- Le roi Saleh n’eli voulut pas. entendre

davantage; il s’àvanea , et en se faisant voir
au roi Beder : «Â ce que je vois, mon
neveu , lui dîtàil nous avez entendu ce que
nous disions àvantèhier de l’a princesse
Giâuhare, la reine votre mère et moi. Ce’
n’était pas notre Mention; et nous avons’
cru que voüs dormîei. n « Mon cher onde ,’

v reprit le roi Beder, jen’enlai pas perduI
une parole , et j’eu’ ai éprouver l’effet que’

vous aviez prévu, et que; vous “n’avez pu’
éviter; J è vous avais retenu exprès; dans
le dessein de vous parla de mon ambur’
avant votre départ; mais la honte de vous
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faire un aveu de ma faiblesse, si c’en est
une d’aimer une princesse si digne d’être
aimée , m’a fermé la bouche. I e vous sup-
plie donc, par l’amitié que vous avez pour
un prince qui a l’honneur d’être votre allié

de si près, d’avoir pitié de moi, et de ne
pas attendre à me procurer la vue de la di-
vine Giauhare, que vous ayez obtenu le
consentement du roi son père pour notre
mariage , à moins que vous n’aimiez mieux
que je meure d’amour pour elle avant de
la voir.» I

Ce discours du roi de Perse embarrassa
fprt le roi Saleh , qui lui représenta com-
bien il était difficile qu’il lui donnât la sa-
tisfaction qu’il demandait; qu’il ne pouvait
le faire sans l’emmener avec lui; et comme
sa présence était nécessaire dans son
royaume , que tout était à craindre s’il s’en

absentait, il le conjura de modérer sa pas-
sion jusqu’à ce qu’il eût mis les chosas en

état de pouvoir le contenter, en l’assurant
qu’il y allait employer toute la diligence
possible, et qu’il viendrait lui en rendre
compte dans peu de jours. Le roi de Perse
n’écoute pas ces.raisons : a Oncle cruel,
repartit-il, je vois bien que vous ne m’ai-
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me; pas autant que je me l’étais persuadé ,

et que vous aimez mieux que je meure “que
de m’accorder la première prière’que je

vous ai faite de ma vie! a
a Je suis prêt à faire voir à votre ma-

jesté, répliqua le roi Saleh , qu’il n’y a rien

que je ne veuille faire pour vous obliger;
mais je ne plus vous emmener avec moi ,
que vous n’en ayez parlé à la reine votre
mère. Que dirait-elle de vous et de moi ?
Je le veux bien si elle y consent , et je join-
drai mes prières aux vôtres. x Vous n’i-
gnorez pas , reprit le roi de Perse , que la
reine me mère ne voudra jamais que je
l’abandonne, et cette excuse me fait mieux
connaître la dureté que vous avez pour moi.
Si vous m’aimez autant que vous voulez que

je le croie, il faut que vous retOnrniez en
votre royaume dès ce moment , et que
vous m’emn’neniez avec vous.

Le roi Saleb,forcé de céder à la volonté

du roi de Perse ,tira une bague qu’il avait
au doigt, où étaient gravés les mêmes noms

mystérieux de Dieu, que sur le sceau de
Salomon , qui avaient fait tant de prodiges
parleurvertu. En la lui présentant z «Prenez
cette bague , dit-il , mettez-la à votre doigt,

21”
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et ne craignez ni les eaux de la mer, ni sa
profondeur. n Le roi de Perse prîtla bague,
et quand il l’eut toise au doigt : a Faites
comme moi , lui dû encore le roi Saleb. xi
Et en nième temps ils s’élevèrent’en l’air

légèrement, en àvançàut vers la mer qui
n’étaïi pas éloignée, ou ils se plongèrent. n-

Le“ roi marin ne mit pas beaucoup de
temps à àrriver’ à son palais avec le roi de
Perse son ueveu5 qu’il fûexià d’àbortÏ à l’ap-

partement de là reine , à qui il’l’e présente;

Le roi (le. Perse Bài’sa” la main de la reine
sa grand’m’èi-é; et là’ reine l’embrassa avec

une grande démonstration de joie. a: J e ne
vous deixian’ïüe pas des nouvelles de votre

santé 5 lui dit-431112; je Vois que vous vous
porter bien, et j’en suis ràvie; mais je vous
prie de m’erî àpprentïre de celles de la reine

Gulnare , rotre’flïère et ma fille. n Le roide
Perse se garda bien de lui dire qu’il était
partï sans efendre congé d’elle; il’l’aSSt’lra

au contraîre qu’il l’aveu? laissée en pàÏ-Ï’nîte

santé, et qu’elle l’avait eHargë de lui Bien
faire ses compliméns. La’ reînè Ihipre’scùta

ensuite les princesses, et pendànt qu’elle-
lui donna lieu de s’entretenir avec elles ,
elle omra dans un cabinet avec ile’roî Sàleh’,
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qui l’ui appritl’amour du roi de Perse pour
la princesse Giauh’are , sur le seùl’ récit de

sa beauté , et contre son intention; qu’il
- l’avait amené éansavoir pu s’en défendre, et?

.qq’ingthÏtxaviser aux moyens de la lui pro-

mer,enpernage. . ï u
îeIQüoiqÏuà le roi Séleh’ , à proprement

pëHËer,v’mhinnoéenf de loupassîbn du roide

Perse , la reine néanmoins Iuî sut fort mau-
vaî’s gré d’avoir pâlie de la prïnceSSe Giau-

hare devant lui avec si peu. de précaution.
«Voire imprudence n’esf point pardonna“

ble , lui dit-elle ie’spérez-vous que le roi de
Samandàl’ , dont le caractère vous est si

connu , aura plus de considération Lpoui
vous que“ pOnr tantd’autfes- roie à qui il a
reütsé du Elle “avec mépris si éclatant?

Vanlei-voue qu’il vous renvoie avec la

même Confusion ? » ’ o
a Madame, reprît le roi Saîeh“, e vous aï

marqué que e’es“t couffe mon intention
que le. roi mon neveu à entendu ce que j’ai
indentée de la beauté delà princesse Giau-
hare à la orinceêse’ me La faute est
faite, et nous devons songer qu’il l’aime
trèsfpassionnëment , et qu’îl mourra d’af’.

fücüon et de dalleur si nons’ ne la Iui oba
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tenons, en quelque manière que ce soit. Je
ne dois y rien oublier, puisque c’est moi ,
quoique innocemment , qui ai fait le mal ,V
et j’emploierai tout ce qui est en mon pou-
voir pour y apporter le remède. J ’espère ,»
madame , que vous approuverez ma réso-a
lution d’aller trouver moi-même le roi de
Samandal , avec un riche présent de pier-
reries, et lui demander la princesse sa fille
pour le roi de Perse votre petit-61s. J’ai
quelque confiance qu’il ne me refusera pas ,
et qu’il agréera de s’allier avec undes plus

puissans monarques de la terre. n
a Il eût été à souhaiter , reprit la reine ,

que nous n’eussions pas été dans la nécessité

de faire cette demande, dont il n’est pas sûr

que nous ayons un succès aussi heureux
que nous le souhaiterions ; mais comme il r
s’agit du repos et de la satisfaction du roi
mon petit-fils , j’y donne mon consente-
ment. Sur toutes choses, puisque vous con-
naissez l’humeur du roi de Samandal, pre-
nez garde, je vous en supplie, de lui parler
avec tous les égards lui sont dus, et
d’une manière si obligeante , qu’il ne s’en

offense pas. n
La reine prépara leprésent elle-même ,
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et le composa de diamans , de rubis , d’éme-

raudes et de fils. de perles , et les mit dans
une cassette fort riche et fort propre. Le
lendemain , le roi Saleh prit congé d’elle et-

du roi de Perse, et partit avec une troupe
choisie et peu nombreuse de ses oûiciers et
de ses gens. Il arriva bientôt au royaume , à
la capitale , et au palais du roi de Samandal ;
et le roi de Samandal ne différa pas de lui
donner audience , dès qu’il eut appris son
arrivée. Il se leva de son trône dès qu’il le

vit paraître; et le roi Saleli , qui voulut bien
oublier ce qu’il était pour quelques meule ns,

se prosterna à ses pieds , en lui souhaitant
l’accomplissement de tout ce qu’il pouvait
désirer. Le roi de Samandal se baissa aussi-
tôt pour le faire relever , et après qu’il lui
eut fait prendre place auprès de lui , il lui
dit qu’il était le bien-venu , et lui demanda
s’il y avait quelque chose qu’il pût faire

pour son service.
a: Sire, répondit le roi Saleb , quand je ’

n’aurais pas d’autres motifs que celui de
rendre mes respects à un prince des plus
puissans qu’il y ait au monde , et si distingué

par sa sagesse et par sa valeur , je ne mar-
querais que faiblement à votre majesté
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combien jeVl’honore. Si elle pouvaitpénétrer
jusqu’au fond de mon coeur , elle connaîtrait
la grande vénératîoh’dont il est rempli pour,

elle , et le désir ardent que j’àî de hi donner “

des témdignâges de mon àüàcïïemeiltàvà Ed

(ÎÎSaht ces paroles , îï Prit la çassèt’te. desx

mai’tfs d’ân’ de ses gens ,J l’ôlwrit, Æ (“in

lui ijËSentant’, il le Supplîa de veilloit Bien

l’agréet.   v a.« Piîncé, remît le roide Samandal , vous

ne faites pàsluh. présent de cette considé-h
ration , que vous n’ayez’ me: déhïànde pro-

p’ortionnëe’à mmm; Si è’est quelque chose

qui dépende de mug, pouvoir, je me ferai
un très-grand’ plaisir de vous l’accôrder.

Parlez , et dîtes-moi librènièdt en qùoi e’

ISùis yetis oblîger. a) I   H
a ’Il est kaï , site , repaïtî’t le roi Sale?! ,

élue j’ai une grâqe’àÀ demander à votre m’a:

jesté , et je me gardeiaîs bien de la lui’ de;
mander , s’il n’était en son pouvoir de me la

’ faire.La ch’ose dépend d’elle si absolument,

que je la demanderais en vàià à? fôut autre.
Je la luîi demande donc avec tôùtes les ins-
tances possibles, et je la supplie de ne me la
pas refusenn « Si celaiest ainsi, répliqua le
roi de Samanüal , vous n’avez qu’à m’ap-

c
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prendre ce que c’est, et vous verrez de
quelle manière je sais obliger“- quand je le

PUE. n
a Sire, Iuî dît alors 1e rôî Sàîeb , après la

confiance que volne majesté veuthîen (futaie
prenne sur sa Bonne voïônt’é , je ne dissi-

ululerai pas dasantage qùè je siens la sup-
plier de rions honorer de son aimance , par.
le mariage de la ni’inéess’e Gîauhare , sôn

honorable me; et de forfifîer pât-415 la bonne

intemgencequi unit les dent rôyannies de-
puis si long-temps. n V

A ce discours, le roi de Samandal fît de
grands éclats de rire , en se laissant aller à
la renverse sur le coussin oîï il avait le dos
àppuyé , et d’une manière injurieuse au roî’

SaÏeh in“ Roi Saleb , lui dit-il d’un air de
mépi’is, je m’étais Imaginé que vOus émet

un [minée d’un bon sens, sage et avisé , et
votre discours au contraîï’e me fait connaître

combien je me suis trompé. Dites-moi , fa
vous pfîes, où était votre esprit quand vous
vous êtes formé une Chimène aussi grande
que «ne (Tout vous venez de me parlbr!
Avez-vous bien pu concevoir seulement la
pensée d’aspirer au mariage d’une princesse,

me d’un.roi aussi grand: et aussi puissant
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que je le suis? Vous deviez mieux considérer ,
auparavant la grande distance qu’il y a de
Nous à moi, et ne pas venir perdre en un
moment l’estime que je faisais de votre per-;

sonne. n - .Le roi Saleh fut extrêmement offensé
d’une réponse si outrageante , et il eut bien
de la peine à retenir son juste ressentiment.
a: Que Dieu , sire , reprit-il avec toute la
modération. possible , récompense votre
majesté comme elle le mérite; elle voudra
bien que j’aie l’honneur (le lui dire que je ne

demande pas la-princesse saline en mariage
pour moi.“ Quand cela serait, bien loin que
votre majesté dût s’en offenser , ou la prin-I

cesse elle-même , je croirais faire beaucoup
d’honneur à l’un et à l’autre. Voire majesté

sait bien que je suis un des rois de larmer ,
comme elle; que les rois mes prédécesseurs
ne cèdent en rien, par leur ancienneté , à aux

cunc des autres familles royales , et que le
royaume que je tiens d’eux n’est pas moins

r florissant, ni moins puissant que de leur
temps. Si elle ne m’eût pas interrompu , elle
eût bientôt compris que la grâce que je lui
demande ne me regarde pas , mais. le jeune
roi de Perse , mon neveu , dont la puissance
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et la grandeur, non plus que les qualités
personnelles , ne doivent pas lui être in-
connues. Tout le monde reconnaît que la
princesse Giauhare est la plus belle per-
sonne “qu’il y ait sous les cieux; mais il n’est

pas moins vrai que,le ienne roi de Perse i
est le prince le mieux fait et le plus accom-
pli qu’il y ait sur la terre et dans tous les
royaumes de la mer: les avis ne sont point
partagéslà-dessus’. Ainsi, comme la grâce

que je demande ne peut tourner qu’à une
grande gloire pour elle et pour la princesse
Giauhare , elle ne doit pas douter que le con-
sentement qu’elle donnera à une alliance si
proportionnée , ne soit suivi d’une approba-

tion universelle. La princesse est digne du
roi de Perse, et le roi de Perse n’est pas
moins digne d’elle. Il n’y a ni roi ni prince
au monde qui puisse le lui disputer. a

Le roi de Samandal n’eût pas donné le

loisir au roi Saleh de lui parler si long-V
temps, si l’emportement’où il le mit lui
en eût laissé la liberté. Il fut encore du
temps sans prendre la parole , après qu’il
eut cessé -, tant il était hors de lui-même. Il
éclata enfinpar des injures atroces et indi-
gnes d’un grand roi. a Chien! s’écria-t-il , i
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tu oses me tenir ce discours, et proférer
seulement le nom de ma fille devant moi !
Penses-tu que le fils de tà sœur Çnlnaré
puisse entrer en comparaiSOn arec mantille ?
Qui es4tii,’ foi? Qui étai“ tôn père? Qui

est ta sœur, et qui est ton neveu ? Son
père n’était-il pas un chien , cf (ils de chien
comme toi? Qù’on arrête I’insoÏent et

qu’on fui coupe le cou; n h
Les ofîièiers, enliait nombre; étaient

antour du roide Samàndal , se tinrent aùssi- I I
tôt en devoir d’obéir; màis comme le roi
Spleh était dans 1d force de son âge , léger
et dispos , il s’échaptia avant qu’ils eussent
tiré le sabre , et il gagnàilà porte du palais,
où il tronvà mine hommes de ses parians et
de sa maiisçin, bien armés et bien équipés ,1.

qui ne faisaient (Inc d’arriver. La reine se:
mère “avait fait réflexion sur le peu demain de ’

qu’il avait pris avec lni; et comme arait
pressenti le mauvaise réception’gueÎ le roi de

Samandal pouyait lui. faire, elle les àvait
envoyés , et priés de faire grande diligence.
Ceux de ses parens qui se trôuï’èrent la
tête, se surent bon gré d’être arrivés si à»

propos, qùand ils le virent renir avec ses.
gens qui le suivaient dans un grand désor-

y .
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(ire , et qu’on le poursuivait. a Sire, s’é-

crièrent-ils au moment qu’il les joignait,
de quoi s’agit-il? Nous voici prêts à vous
venger: vous n’avez qu’à commander. a)

Le roi Saleh leur raconta la chose en peu
demots , se mit à la tête d’une grosse troupe,

pendant que les autres restèrent à la porte,
dont ils se saisirent, et retourna sur ses pas.
Comme le peu d’omciers et de gardes qui
l’avaient pourSuivi s’étaient dissipés, il ren-y

fra“ dans l’appartement du roi de Samandal,
qui fut d’abord abandonné (les autres, et ar-
rêté en mêmetemps. Le roi Saleli laissa du
monde suHisammentauprès delui pour s’as-
surerde Sa pers’onne, et il alla d’appartement.

en appartement, en cherchant celui de la
princesse Giauhare.Mais au premierbruit,
cettèpi-inn’ceSse s’était élancée à la surface de

la mer, avec les femmes qùi s’étaient trou.-
vées auprès d’elle , et s’était sauvée dans

une île déserte. ’

Comme ces choses se passaient an palais
au roi de Samandal, des gens du roi Saleh;
qui avaient pris la fuite dès les premières
menaces de ce roi, mirent la reine sa mère
dans une grande alairnie enlni annonçant le
danger où ils l’avaient laissé. Le ieun’ei roi
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Beder, qui était présent à leur arrivée, en
fut d’autant plus alarmé, qu’il se regarda-
comme la première cause de tout le mal qui
en pouvait arriver. Il ne se sentit pas assez
de courage pour soutenir la présence de la
reine sa grand’mère, après le danger où était

le roi Saleli à son occasion. Pendant qu’il la
vit occupée à donner les ordres qu’elle jugea

nécessaires dans cette conjoncture , il s’é-
Îança du fond de la mer; et comme il ne
savait quel chemin prendre pour retourner v
au royaume de Perse , il se sauva dans la
même île ou la princesse Giauhare s’était

sauvée. ,Comme ce prince étaithors demi-même,
il alla s’asseoir au pied d’un grand arbre
qui était environné de plusieurs autres.
’Dans le temps qu’il reprenait ses esprits, il
entendit que l’on parlait :-il prêta aussitôt
l’oreille 3 mais comme il était un peu trop-
ëloigné pour rien comprendre de 08h08 l’on

disait,il se leva, eteu s’aVançant, sans faire
de bruit, du côté d’où venait le son des*
paroles, il aperçut entre des feuillages une
beauté dont il fut ébloui. « Sans doute ,
dit-i1 en lui-même en s’arrêtant, et en la
causidéraut avec admiration, que c’est la

.74 «au r -44“; A
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princesse Giauhare , quela frayeur a peut-
être obligée d’abandonner le palais du roi.
son père; si ce n’est pas elle, elle ne mé-
rite pas moins que e l’aime de toute mon
âme. n Il ne s’arrêta pas davantage , il se St
voir, eten s’approchant de la princesse avec
une profonde révérence: a Madame, lui dit-
il,je ne puis assez remercier le ciel de la fa-
veur qu’il me fait aujourd’hui d’offrir à mes

yeux ce qu’il voit de plus beau. Il ne pouvait
m’arriver un plus grand bonheur que l’oc-

casion de vous faire offre de mes très-
humbles services. Je vous supplie, madame,
de l’accepter : une personne comme vous
ne se trouve pas dans cette solitude sans
lavoir besoin de secours. n

a: Il est vrai, seigneur, reprit la prin-
cesse Giauhare d’un air fort triste, qu’il est

trèspcnraordinaire à une dame de mon rang
de se trouver dans l’état ou je suis. Je suis
princesse, tille du roi de Samandal , et je
m’appelle Giauliare. J’étais tranquillement

dans mon palais dans mon appartement ,
lorsque tout à coup j’ai entendu un bruit
effroyable. On est venu m’annoncer aussitôt
que le roi Saleh, je ne sais pour quel sujet,
avait forcé le palais, ets’était saisi du roi mon -“
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père, après àgoir fait main-basse sur tous
ceux de sa garde qui lui avaient fait résis-

- tanceJe n’ai eu que le temps dame sguyerçt
de chercher ici un une contre sa violence. a

Au discours de la princesse, le roi Beder
eut de la confusion d’avoir abandonné la
reine sa ’grgnd’ulère si brusquement sans
altençke l’éclairçissement de la nouvelle
qu’en llui ayez“ apportée. Mais il fut ravi

que le 170i eau oncle se fût rendu maître
de la perçouue du roi de ngqndal: il ne
douta, pas eu elfct que le roi deSamandal
ne lui gceordât la princesse pour avoir sa
liberté. « Adorable princesse , reprit-il ,
votre, douleur” est très-juste 5 mais il est aisé

de la faire cesser avec la captivité du roi
, votre père.une en tomberez d’accord: lors-
que mus saurez que je m’appelle Beder,
que je. suis, mi. de Perse , et que le roi Saleh
estmçu oncle. Je puis bien vous assurer
qu’il u’a aucun dessein de s’emparer des
états du roi votre père. Il n’a d’autre but
que d’obtenir que j’aie l’honneur et le bon-

heur d’être son gendre, en vous recevant de
sa main pour épouse. Je vous avais déjà
abandonné mon Cœur sur le seul récit de
votre beauté et de vos charmes. Loin de
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m’en repentir , je vous supplie de le rece-
voir, et d’être persuadée qu’il ne brûlera

jamais que pour vous. J’ose espérer que
vous ne le refuserez pas, et que vous con-
sidérerez qu’un roi qui est sorti de ses états
uniquement pour venir vous l’offrir, mérite

de la reconnaissance. Soutfrez donc, belle
princesse ,.que j’aie l’honneur d’aller vous

présenter à mon oncle. Le roi votre père
n’aura pas sitôt donné son consentement à
notre mariage , qu’il le laissera maître de
ses états comme auparavant. n

La déclaration du roi Beder ne produisit
pas l’effet qu’il en avait attendu. La princesse

ne l’avait pas plutôt aperçu, qu’à sa bonne

mine , à son air , et à la bonne grâce avec
laquelle il l’avait abordée , elle l’avait re-

gardé comme une personne qui ne lui eût
pas déplu. Mais dès qu’elle eut appris par
lui-même qu’il était la cause du mauvais
traitement qu’on venait de faire au roi son
père ,.de la douleur qu’elle en avait, de la
frayeur qu’elle en avait eue elle-même par

, rapportà sa propre personne, et de la néces-
sité ou elle avait été réduite de prendre la

fuite, elle le regarda comme un ennemi avec
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qui elle ne devait pas avoir de commerce.
D’ailleurs , quelque disposition qu’elle eût
à consentir elle-même au mariage qu’il dé-

sirait, comme elle jugea qu’une des raisons
que le roi son père pouvait avoir de rejeter
cette alliance, c’était que le roi Beder était
né d’un roi de la terre, elle était résolue de

se soumettre entièrement à sa volonté sur
cet article. Elle ne voulut pas néanmoins
témoigner rien de son ressentiment; elle
imagina seulement un moyen de se délivrer
adroitement des mains du roi Beder; et en
faisant semblant de le voir avec plaisir :
a Seigneur, reprit-elle avec toute l’hon-
nêteté p05sib1e , vous êtes donc fils de la
reine Gulnare, si célèbre par sa beauté sin-
gulière ? J’en ai bien de la joie; e suis ravie
de voir en vous uuprince si digne d’elle. Le
roi mon père a grand tort de s’opposer si
fortementà nous unir ensemble. Il ne vous
aura pas plutôt vu, qu’il n’hésitera pas à
nous rendre heureux l’un et l’autre. au En
disant ces paroles , elle lui présenta les
main pour marque d’amitié.

Le roi Beder crut qu’il était au comble de
son bonheur; il avança la main, et prenant
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celle de la princesse , il se baissapour la
baiser par respect. La princesse ne lui en
donna pas le temps. t

a Téméraire , lui dit-elle en le repous-
n sont et en lui crachant au visage faute-
» d’eau , quitte cette forme d’homme , et

Il prends celle d’un oiseau blanc , avec le
a bec et les pieds rouges. n

Dès qu’elle eut prononcé ces paroles , le

roi Beder fut changé en oiseau de cette
forme , avec autant de mortification que
d’étonnement. c: Prenez-1e , dit-elle aussitôt

à une de ses femmes , et portez-le dans Pile
Sèche.» Cette île n’était qu’un rocher af-

freux , où il n’y avait pas une goutte d’eau.

La femme prit l’oiseau; et en exécutant
l’ordre de la princesse Giauhare , elle eut
compassion de la destinée du roi Beder. a Ce

serait dommage , dit-elle en elle-même“ ,
qu’un prince si digne de vivre mourût de
faim et de soif. La princesse, si bonne et si
douce, se repentira peut-être elle-même

’ d’un ordre si cruel, quand elle sera revenue

de sa grande colère ; il vaut mieux que je le
porte dans un lieu où il puisse mourir de sa
belle mort. n Elle le porta dans une île bien
peuplée , etelle le laissa dans une campagne

4. v 22
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très -agréable, plantée de toutes sortes.
d’arbres fruitiers, et arrosée de plusieurs

ruisseaux. .Revenons au roi Salelx. Après qu’il eut
cherché lui-même la princesse Giauhare ,
et qu’il l’eut fait chercher par tout le palais

sans la trouver , il fit enfermer le roi de Sa-
mandal dans son propre palais , sous bonne
garde; et quand il eut donné les ordres né-
cessaires pour le gouvernement du royaume
en son absence , il vint rendre compte à la
reine [sa mère de l’action qu’il venait de
faire. Il demanda où était le roi son neveu
enterrivaut , et il apprit avec une grande
surprise et beaucoup de chagrin qu’il avait
disparuq: on est venu nous apprendre, lui A I
dit la reine 2 le grand danger où vous étiez
au palais du roi de Samandal 5 et pendant p4
que je donnais des ordres pour vous envoyer la
d’autres secours. ou pour vous venger , il a ri;
disparu. Il faut qu’il ait été épouvanté d’ap- ne

[prendre quenvous étiez en danger, et qu’il m;
n’ait pas cru qu’il fût en sûreté avec nous. n Elle

Cette nouvelle aflligea extrêmement le chas
roi Saleh , qui se repentit alors de la trop (0581
grande facilité qu’il avait eue de condes- laité

cendre au désir du roi Beder sans en parler i
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auparavant à la reine Gulnare. Il envoya
après lui de tous les côtés 3 niais quelqnë di-
ligence qu’il pût faire , on ne lui en ap- ’
porta aucune nouvelle ; et au lieu de la joie.
qu’il s’était déjà faite d’avoir si fort avancé

un Mariage qu’il regardait comme sen ou-
vrage , la douleur qu’il eut de cet incident ,
auquel il ne s’attendait pas , en fut plus
mortifiante.En attendant qu’il apprît (lases
nouvelles , bonnes ou mauvaises , il laissa
son royaume s’ous l’administration de la
reine ,’et alla gouverner celui du roi de
Samandalr, qu’il continua de faire garder
avec beaucoup de vigilance , quoiqu’avéc
tous les égards dus à son caractère.

Le mêmeijour que le roi SalëH était parti

pour retourner au royaume (le Sainandal ,4
la reine Gulnare, mère du roi Beder, ar-
riva chez la reine sa mère. Cette prinCesse
ne s’était pas étonnée de n’avoir pas vu re-

venir le roi son fils le jour de son départ.
Elle s’était imaginée que l’ardeur de la
chasse , comme cela lui étaitarrive’ quelque-
fois , ’l’av ait emporté plus loin qu’ilne se l’éé

tait proposé.Mais quand elle vît qu’il n’était

pas revenu le lendemain , ni le jour d’après ,
elle en fut dans une alarme dont il était aisé

n
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de [juger par la tendresse qu’elle av ait pour
lui. Cette alarme fut beaucoup plus grande,
quand elle eut appris des ofliciers qui l’a-
vaient accompagné,et qui avaient été obligés

de revenir après l’avoir cherché long-, v
temps , “lui et le roi Saleh son oncle , sans,
les avoir trouvés , qu’il fallait qu’il leur fait.
arrivé quelque chose de fâcheux , ou qu’ils .

fussent ensemble en quelque endroit qu’ils;
Iie pouvaient deviner; qu’ils avaient bien
trouvé leurs chevaux , mais que pour leurs
personnes ils n’en avaient eu aucunepou-Î
velle , quelques diligences qu’ils eussent.
faites pour en apprendre. Sur ce rapport ,.
elle avait pris le parti de dissimuler et der
cacher son amiction , et elle les avait
chargés de retourner sur leurs pas et de
faire encore leurs diligences. Pendant ce.
temps-là elle avait pris son parti; et sans.
rien dire à personne , et après avoir dit à ses w a
femmes qu’elle voulait être seule, elle s’était .

plongée dans la mer pour s’éclaircir sur le

soupçon qu’elle avait que le roi Saleb pou-,
vait avoir emmené le roi de Perse avec lui“. 9

Cette grande reine eût été reçue par la
reine sa mère avec un grand plaisir, si dès ,
qu’elle l’eut aperçue , elle ne se fût doutée I.

si
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du sujet qui l’avait amenée. a Ma fille , lui

dit-elle , ce n’est pas pour me voir que
vous venez ici, je m’en aperçois bien. Vous

venez me demander des nouvelles du roi
votre fils , et celles que j’ai à vous en donner
ne sont capables que d’augmenter votre af-
fliction , aussi bien que la mienne. J’avais
en une grande joiede le voir arriver avec
le roi son oncle; mais je n’eus pas plutôt
appris qu’il était parti sans, vous en avoir
parlé , que je pris part à la peine que vous
en souffririez. a: Elle lui fit ensuite le récit
du zèle avec lequel le roi Saleh était allé
faire lui-même la demande de la princesse
Giauliare , et de ce qui en était arrivé , jus--
qu’au moment oùle roi Beder avait disparu.
J’ai envoyé du monde après lui, ajouta-
t-elle ; et le roi mon (ils, qui ne fait que de
parür pour aller. gouverner le royaume de
Samandal , a fait aussi ses diligences de son
côté : ça été sans succès jusqu’à présent;

mais il faut espérer que nous le reverrons
lorsque nous ne l’attendrous pas. n

La désolée Gulnare ne se paya pas d’a-

bord decette espérance; elle regarda le roi
’ son cher fils comme perdu , et elle pleura

amèrement, en mettant boute la faute sur ’
22*
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leroi son frère. La reine sa. mère lui fît
considérer la nécessité qu’il y avait qu’elle

fît des efforts pour ne pas sucéornber à sa

douleur. u Il est vrai , lui dit-elle , que le
roi votre frère ne devait pas vousparler 3è
ce mariage avec si peu’ de précaution ,’ nî

consentir jamais à emmener le roi mon petit-
fils , sans nous en avertir auparavant. Métis
comme il n’y apes de certitude que le roi de
Perse ait Péri , virus ne devez’rien négliger.
pour lui conserver sen-royaume.Ne perdez.
donc pas de temps ,retoumez-â votre Capi-
tale; votre présence est nécessaire; et il
ne vous sera pas dîŒcllee tenir tontes
choses dans l’état paisible où elles sont , en
faisant publier que le roi de’Pe’rsea été bien

aise de venir nous vdir. a» ’ ’ - V
Il ne fallait pas moins» qu’unéraîson aussi

forte quenelle-dà , peur obliger là reine
Gnlnare (le s’y renàre.Elle’p“IÏit;congë de la:

reine sa mère , et elle“ fut de retoupai pa-
lais (le sa capitale de PerSe avant qu’on se

. fût aperçu qu’elle s’en était absentée. Elle-

dépêcha aussitôt des gens pour rappeler les
ofüciers qu’elle avait renvoyés à la quête

du roi son fils , et leur annoncer qu’elle
Savait où il était, et qu’on le revernit bien-

r
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tôt. Elle en lit aussi répandre le bruit par
toute la ville , et elle gouverna toutes choses
de concert avec le premier ministre et le
conseil, avec la même tranquillité que si le ’
roi Beder eût été présent.

Pour revenir au roi Beder, que la femme
de la princesse Giauhare avait fierté etlai59é -
dans l’île , comme nous l’avons dit, ce mo-I

marque fut dans un grand étonnement quand
il se vit seul et sons la forme d’un oiseau;
Il s’estima d’autant plus malheureux dans’

cet-état, qu’il ne savait où il était, ni en
quelle partie (lamonde le royaume de Perse
était situé. Quand, il l’eût su , et qu’il eût“

assez connu la force de ses ailes pour ha-
sarder à traverser tant (le mers ,1 et à s’y
rendre , qu’eût-il gagné autre chose“, que

de se trouver dans la même peine et dans
la même diliicultéoîi il était , d’être-connu

non pas pour roi de Perse , mais même
pour un homme ? Il fait contraint de (le-
meurer» où il était, de vivre de la même
nourriture que les oiseaux de son espèce ,
et de passer la nuit. sur un arbre. V

Au bout de quelques jours ,- un paysan ,
fort adroit à prendre des oiseaux maillets ,
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arriva à l’endroit où il était, et eut une
grande joie quand il eut aperçu un si bel
oiseau , d’une espèçe qui lui était inconnue,
quoiqu’il y eût de longues années qu’il chas-

sait aux ’filets. Il employa toute l’adresse
dont il était capable, et il prit si bien ses me-
sures qu’il prit l’oiseau. Ravi d’une si bonne

capture, qui, selon l’estime qu’il en lit ,i
devait lui valoir plus que beaucoup d’autres
oiseaux ensemble de ceux qu’il prenait or-

! dinairement, à cause de la rareté , il le mit
dans une “cage et le porta à la ville. Dès
qu’il fut arrivé au marché , un bourgeois
l’arrête , et lui demanda combien il voulait

vendre l’oiseau. . . I
Au lieu de répondre à cette demande , le

paysan demanda au bourgeois, à son tour,
ce qu’il en prétendait faire quand il l’aurait

acheté. a Bon-homme , reprit le bourgeois ,
que veux-tu que j’en fasse , si je ne le fais
rôtir pour’le manger? n a Sur ce pied-là ,
repartit le paysan , vous croiriez l’avoir
bien acheté si vous m’en aviez donné la
moindre pièce d’argent; Je l’estime bien

davantage : et ce ne serait pas pour vous ,
quand vous m’en donneriez une pièce
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d’or. Je suis bien vieux, mais depuis que
je me connais , je n’en ai pas encore vu
un pareil. Je vais en faire un présent au
roi z il en connaîtra mieux le prix que
vous. a

Au lieu de s’arrêter au marché , le paysan
albain palais , où il s’arrêta devant l’appar- l

tement du roi. Le roi était près d’une fe-
nêtre , d’où il voyait tout ce qui se passait-
dans la place. Comme il eut aperçu le bel
oiseau , il envoya un oliicier des eunuques ,.
avec ordre de le lui acheter. L’oîiicier vint

au paysan, et lui demanda combien il vou-
lait le vendre. a: Si c’est pour sa majesté ,
reprit le paysan , je la supplie d’agréer que
je lui en fasse un présent, et je vous prie
de le lui porter. a L’oflicier porta l’oiseau
au roi, et le roi le trouva si singulier, qu’il
chargea l’oliicier de porter dix pièces d’or l

au paysan, qui se retira très-content; après t
quoi il mit l’oiseau dans une cage magni- ’
figue , et. lui donna du grain et de l’eau

dans des vases précieux. u
. Le roi , qui était prêt à monter à cheval

pour aller à la chasse , et qui n’avait pas eu
le temps de bien voir l’oiseau , se le fit ap-
porter dès qu’il fut de retour. L’oilicier

q
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apporta la cage; et afin de le mieux con-
sidérer, le roi l’ôuwit “lui-même ,. et prit

l’oiseau sur sa main; En le regardant avec
une grande admiration , il demanda à l’or-
ficier s’il l’avait vu manger. a Sire , reprit
l’oliicier, votre majesté peut voir que le vase
de sa mangeaille est encore Plein , et je n’ai
pas remarqué qu’il y ait touché. n Le “roi.

dit qu’il fallait lui en. donner de plusieurs.
sortes , afin qu’il chôisît celle qui lui Con-

viendrait. 1Comme on avait déjà guis la table , on
servit dans le temps que le roi preserivit cet
ordre.’Dès qu’on eut posé les plats , l’oi-

seau battit des ailes , s’échappa de la main V
du roi, vola sur la’table’ , où il se mit à bec-

queter sur le pain et sur les viandes, tantôt h
dans un plat, et tantôt dans un autre. Le roi
en un si surpris , qu’il envoya l’oHicier des

eunuques avertir la reine de venir vair cette
merveille. L’ofiicier raconta la chose à la
reine en peu de mots , et la reine vint aus-
sitôt. Mais dès qu’elle eut in l’oiseau , elle

se couvrit le visage de son yoile, et voulut
se retirer. Le’roi , étonné de cette action ,
d’autant plus qu’il n’y arait que dès eunu-

ques dans la. chambre , et des femmeîqui ù
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l’avaient suivie , lui demanda la raison
qu’elle avait d’en user ainsi.

c: Sire , répondit la reine , votre majesté
n’en sera pas étonnée , quand elle aura
appris que cet oiseau n’est pas un oiseau

leomme elle se l’ixnegine , et que c’est un

homme, a? a: Madame , reprit le roi, plus
étonné qu’auparavant , vous voulez vous

moquer de moi sans doute; vous ne me
persuaderez pas qu’un oiseau soit un hom-
me. » u Sire, Dieu me garde de me moquer
de votre majesté ! Rien n’est plus vrai que
ce que j’ai l’honneur de lui dire , et je l’as-

sure que c’est le roi de Perse,quitse nomme
Beder, fils de la célèbre Gulnare, princesse
d’un des plus grands royaumes de la mer ,

”neyeu de Saleh, roi de ce royaume,et petit-
fils de reine Farasche , mère de Gulnare
et “de Saleh; et c’est la princesse Giaubare,

fille du roi de Samandal , qui l’a ainsi
métamorphosé. a) Afin que le roi n’en pût

pas douter , elle lui raconta comment et
pourquoi la princesse Giauhare s’était
ainsi vengée du mauvais traitement’cpxe
le roi Saleh avait fait au roi de Samandal
son père.-

Le roi eut d’autant moins de peine à
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ajouter foi à tout ce que la reine lui raconta
de cette histoire , qu’il savait qu’elle était
une magicienne des plus habiles qu’il y eût
jamais en au monde , et que comme elle
n’ignorait rien de tout ce qui s’y passait, il
était d’abord informé , par son moyen, des

mauvais dessiens (les rois ses voisins contre
lui, et les prévenait. Il eut compassion du
roi de Perse , et il pria la reine avec ins-
tance de rompre l’enchantement qui le re-,
tenait sous cette forme.

La reine y consentit avec beaucoup de
plaisir. on Sire, dit-elle au roi, que votre

n majesté prenne la peine d’entrer dans son
cabinet avec l’oiseau, je lui ferai voir en
peu de momens un roi digne de la consi;
dération qu’elle a pour lui. nL’oiseau , qui

avait cessé de manger pour être attentif à
l’entretien du roi et de la reine, ne (tanna
pas au roi la peine de le prendre; il passa
le premier dans le cabinet et la reins x
rentra bientôt“ après avec un vase plein
d’eau à la main. Elle prononça sur le vase

des aroles inconnues au roi, jusqu’à ce
que çeau commençât à bouillonner ; elle
en prit aussitôt dans la main , et en la
jetant sur l’oiseau z
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A Par la vertu des paroles sainteseLrnys-

a térieuSes queje viens de prononcer, dit-
: e11e,et au nom dquréateur du ciel et de /
a la terre ,. qui ressuscite les morts et main-
» tientl’uniwe’rsedans son état,’ quitte cette “

. a forme d’oiseau; et-reprends celleque tu

., a as reçue de tomCré’ateur. n Â
Ï 1- Lareineavaità-peineachevé ces paroles,
ï qu’au alien rdell’oiseau, le roi vit,paràître

un jeune tirince ile belle taille, dont le bel
Ïair et la bonnemine le charmèrent. Le roi

Relier se prosterna d’abord, et rendit grâces
l à Dieu. de .celle qu’il venait de lui faire. Il
prit la main du roi’en se’relevant, [et la
baisa , pour lui marquer sa parfaite recon-

- “ naissance; mais le roi. l’emlirassa: avec
“bien de la joie , ,et-lui témoigna combien

i - iljayfait de.satisfaction de le .voir., Il voulut
’ A“ aussi remercier la reine; mais elle était

déjà retirée à’,son.appartement. Le roilc fit

71nettre à table avfeciui , et après le repas; il.
’le pria deiluixaconter comment-la princesse
.Giauhare’ avait A en l’inhumanité de i trans-

former en oiseau un prince aussi. aimable
I qu’il l’était, et le roi de Perse le satisfit
i d’abord. Quand il eut achevé , le roi, in-
i (ligné du procédé de la princesge, ne Put

1 4, . i 25
.1” . . I A“;1



                                                                     

598 r LES MILLE ET UNE nous,
s’empêcher de la blâmer. a: Il était louable

à la princesse de Samandal, reprit-il, de
, n’être pas insensible au traitement qu’on

avait fait au roi son père; mais qu’elle ait
-“ poussé la vengeance à un si grand excès

contre un prince qui ne devait pas en être
accusé, c’est de quoi elle ne se justifiera
jamais auprès de personne. Mais laissons ce
discours , et dites-moi en quoi je puis vous
obliger davantage. n

« Sire , repartit le roi Beder, l’obligation
que j’ai à’votre majesté est si grande , que

je devrais demeurer toute ma vie auprès
d’elle pour lui en témoigner ma reconnais-
sance ; mais puisqu’elle ne met pas de
bornes à sas générosité, je la supplie .de

vouloir bien m’accorder un de ses ,vais-.
seaux pour me ramener en Perse , ou je
crains que mon absence , qui n’est. déjà que

trop longue , n’ait causé du désordre , et
même que la reine me mère, à qui j’ai caché

mon départ, ne soit morte de douleur, dans
l’incertitude où elle doit avoir été de un
Vie ou de ma mort. n ’

Le roi lui accorda ce qu’il demandait de la
meilleure grâce du monde 5 et sans différer ,

il donna l’ordre. pour l’équipement d’un
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vaisseau le plus fort et le meilleur voilier
qu’il eût dans sa flotte nombreuse. Le vais-
seau futbientôt fourni de tous ses agrès ,
de matelots, de soldats , de provisions et
de munitions nécessaires; et dès que le ,
vent fut favorable , le roi Beder s’y embar-
qua , après avoir pris congé du roi, et
l’avoir remercié de tous les bienfaits dont

il lui était redevable. V l
Le vaisseau mit à la voile avec le veut

en poupe , qui le fit avancer considérable-
ment dans sa route dix fours sans disconti-
nuer; l’onzième jour , il devint un peu con-

traire ; il augmenta, et enfin il fut si vio-
lent, qu’il causa-une tempête furieuse. Le
vaisseau ne s’écarte pas seulement de sa
roule , il fut encore si fortement agité, que
tous ses mâts se rompirent, et que , porté
au gré du vent , il donna sur une sèche , et
s’y brisa.

La pitas grande partie de l’équipage fut.
submergée d’abord ; les uns se Gèrentà la
force deleurs bras pour se sauver à’la nage,
et les autres se prirent à quelque pièce de
bois, ou à une “planche. Beder Fut des der-
niers ; et, emporté tantôt par les com-ans, et
tantôt par les vagues , dans une grande in-
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certitude de sa destinée , il s’aperçut enfin
qu’il était près de terre , et peu loin d’une

ville de grande apparence. Il prolita de ce
qui lui restait de force pour y aborder , et il
arriva enfin si près du rivage, où la mer

i était tranquille , qu’il toucha le fond. Il
abandonna aussitôt la pièce de bois qui lui
avait été d’un si grand secours. Mais en s’a-

vançant dans l’eau pour gagner la grève , il

fut fort surpris de voir accourir detoutes
parts des chevaux , des chameaux , des mu-
lets, des ânes , des bœufs, des vaches, des
taureaux, et d’autres animaux qui bordè-
rent le rivage , et se mirent en état de l’em-
pêcher d’y mettre le pied. Il Veut toutes les
peines du monde à vaincre leur obstination
età se faire passage. Quand il en fut venu
à bout, il se mit à l’abri de quelques r’o-
chers, jusqu’à ce qu’il eût un peu repris
haleine , et qu’il eût séché son habit au

soleil. . . , aLorsque ce prince voulut s’avanher pour
entrer dans la ville , il eut encore la même
ditliculté avec les mêmes animaux , comme

. s’ils eussent voulu le détourner de son des--
sein, et lui faire comprendre qu’il y avait

.du danger pour lui. - i I

«au»... Mn .. - .



                                                                     

CONTES ARABES. 40!»
Le roi Beder entra dans la ville, et il. y

vit plusieurs rues belles et spacieuses, mais
avec un grand étonnement de ce qu’il ne
rencontrait personne. Cette grande solitude
lui fit considérer que ce n’était pas sans
sujet que tant d’animaux avaient» fait tout.
ce qui était en leur pouvoir pour l’obliger
de.s’en éloigner plutôt que d’entrer. En
avançant néanmoins , il remarqua plusieurs
boutiques ouvertes, qui lui firent connaître .
quela ville n’était pas aussi dépeuplée qu’il

se l’était imaginé. Il s’approcha d’une de

ces boutiques , oùil y avaitplusieurs sortes
de fruits .exposés “en vente d’une manière

fort propre , et saluauuvieillard qui y était
ass1s..

Le vieillard , qui était occupé à quelque
chose , leva la tête; et comme il vit un
jeune homme qui marquait quelque chose
de grand , il lui demanda d’un air qui té-
moignait beaucoup de surprise , d’où il i
venait, et quelle occasion l’avait amené.
Le roi Beder le satisfit en peu de. mots,
et le vieillard lui demanda encore s’il n’a-s

vait rencontré personne en son chemin.
or Vous êtes le premier que j’aie vu, rem.
partitle roi, etje ne [mis comprendre qu’une

,. . t fait
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ville si belle et de tant d’apparence soit dé-
serte comme elle l’est. a c Entrez, ne de;
meurez pas dav’antageà la porte , répliqua

le vieillard; peutrêtre vous en arriverait-il.
quelque mal. Je sutisferai votre curiosité à

I loisir, et je vous dirai la raison pourquoi il
est bon que vous preniez cette précaution. n
“ Le roi Beder ne se le fit pas dire deux

. fois : il entra et s’assit près du vieillard;
mais comme le vieillardavnitcompris, par
le récit de sa disgrâce, que le prince nait
besoin de nourriture, il lui présenta d’a-
bord de quoi reprendre des forces; et quoi-J
que le roiBeder l’eût prié de lui expliquer

pourquoi il avait “pris la précaution de le
faire entrer, il ne voulut néanmoins lui A
dire qu’il n’eût ucbevé de manger. C’est

qu’ileraignnit que lesichoses fâcheuses
qu’il avaiiéà lui dire, ne l’empêchassent

. e manger tranquillement. En effet, quand »
i il vit qu’il ne mangeait plus: a Vous (lever;

bien remercier Dieu, lui dit-il , de ce que
- vous vêtes’venu jusque chez moi sans aucun

accident. n a: Eh , pour quel sujet ? reprit i
le roi Kader alarme et eŒayé. a a: Il faut
que vous sachiez, repartit le vieillard,quë
cette ville s’appelle la ville des Enchante-

f . Q

.-,,.j
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mens, et qu’elle est gouvernée, non pas
par un roi, mais par une reine ; et cette
reine , qui est la plus belle personne de son
sexe dont on ait jamais entendu parler ,est
aussi magicienne, mais, la plus insigne et
la plus dangereuse que l’qn puisse connaî-

tre. Vous en serez convaincu quand vous
saurez que tous ces chevaux , ces mulets et
ces autres animaux que vous avec vus ,l sont
antant d’hommes comme vous et comme -
moi, qu’allez; ainsimétamorphosés par son

art diabolique. Autant de jeunes gensbien
faits comme vous qui entrent dans la ville ,
de a «lugea apostés qui les arrêtent, et
qui, de gré ou. de force ,. les conduisent
devant elle. Elle les reçoit “avec un accueil
des plus obligeans; elle’les caresser, elle
les régale; elle les loge magniâquement;
elle leur donne tant de facilités pour leur
persuaderqu’elle les aime, qu’elle n’a pas -

de peine ày réussir: mais elle ne les laisse
pas fouir long-temps de leur bonheur pré-
tendu; il n’y en a pas un qu’elle ne méta-
ngirphose en quelqu’animal. ou en quel-
qu’oiseau nu’bout de quarantejonrs , selon
qu’elle le juge à propos. Vous m’avez parlé

de tous ces animaux qui se sont présentés
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pour vous empêcher d’aborder ’à terre et
d’entrer dans la trille; c’est que , ne pouvant

vous faire comprendre d’une autre manière
le danger auquel. vous vous exposiez , ils
faisaient ce qui étdit en leur pouvoir pour
vous en détourner.»

. Ce discours aliligea très-sensiblement le
jeune roi de Perse. n Hélas ! s’éoria-t-il , à
quelle extrémité suis-je réduit par maman--
vaise destinée ! Je suis à peine délivré d’lm

enchantement dont j’ai encore horreur , que
je me Lvois exposé à quelqu’autre plus ter-

rible. » cela lui donna lieu de raconter son
histoire au vieillard plus au. long, de lui
parler, de sa naissance, de sa qualité , de
sa passion pour’ la princesse de Samandal ,
et de la cruauté qu’elle avait eue de le
çhanger en oiseau, au momentqu’él venait
de la Voir et de lui faire la déclaration de
son amour.

d

un ou TOME QUATRIÈME.

- A
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